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A V I S

Les cotisations sont exigibles, aux termes de l ’art. 7 des 
S ta tu ts , dans les quatre prem iers mois de l’année; elles doi­
vent être envoyées à M. B r é m o n d , Trésorier, professeur à l ’É ­
cole normale de Versailles.

Le Conseil d'administration a proposé et l 'Assemblée générale 
du 10 août 1885 a approuvé la mesure suivante : les cotisations 
qui n ’auront pas été payées dès la fin  du mois d'avril seront re­
couvrées par la voie de la poste, dans la première quinzaine de 
mai, aux frais des Sociétaires en retard.

MM. les Sociétaires dont l'adresse serait mal indiquée dans 
ce Bulletin sont priés de faire connaître leur adresse exacte au 
Secrétaire de la Société, M .  C a u s a r d , préparateur à l ’É cole 
normale de Saint-Cloud.

Toutes les autres communications relatives à la Société sont 
adressées, soit au Secrétaire à Saint-Cloud , soit au Président, 
M .  J a l l i f f i e r , 11, rue Say, Paris.
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S O C I É T É  AMICALE
DES

ANCIENS ÉLÈVES DE L’ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE
D’ENSEIGNEM ENT PRIMAIRE

D E  S A I N T  -  C L O U D

Fondée à  Saint-C loud, le  3  j u i l le t  1 8 8 3 .

A V IS  IM PORTANT

L'Assemblée générale de la Société amicale au ra  lieu à S a in t-C loud , le 
samedi 10 aoû t prochain , à dix heu res du m atin.

Le Conseil d’adm in istra tion  se réu n ira  à neu f heures.

O rdre du jo u r :

Election de tro is m em bres du Conseil d ’adm inistration  en rem place­
m ent de MM. C ausard , M athieu et P e rrin , m em bres so rtan ts .

R apport du tréso rie r.
Communications diverses.

Les sociétaires qui ne pou rra ien t a ss is te r  à la réunion sont p riés de 
faire parvenir leu r vote, avant le 10 ao û t, à M. Causard, secrétaire  à  
l’Ecole.

Nous p rions instam m ent les m em bres de la Société qui n’au raien t pas 
versé leur cotisation  annuelle, de l’ad resser avant le 1er aoû t au tréso rie r, 
M. M athieu.

Les m em bres de la Société amicale qui désiren t p ren d re  p a rt au dé­
jeu n e r qui suivra la réun ion , voudron t bien se faire  in sc rire  au  m oins 
deux jo u rs  à l ’avance, en prévenant le sec ré ta ire . Nous leu r rappelons 
que les dam es des sociétaires auront cette  année leu r place à cette  fête 
de famille, e t nous espérons que, l’Exposition aidant, la famille sera 
nom breuse.



-4-L ’ESPRIT DE SAINT-CLOUD

Votre Présiden t ,  mes ch e rs  amis,  me somme de tenir  la promesse 
q u ’im prudemment je  lui au ra is  faite l’an p as sé ,  e t  il veut que j ’écrive 
quelques  lignes —  encore  un peu  il au ra i t  d i t  un article  de fond, « un 
p rem ier  Saint-C loud  » — pour le second num éro  de votre Bulletin. J ’ai 
eu  beau  objec ter  que je  ne suis  que P ré s id en t  d’h o n n e u r  de votre  Société 
amicale e t  q u e  les p rés idences  d ’h onneur  son t  des s iné cu re s ;  q u ’en ma 
quali té d 'anc ien ,  j ’avais d ro i t  à mes invalides  et que c’était aux je un es  à 
payer de leur p e rsonne  e t  de leur  p lu m e;  que « la maison est  à vous » 
e t  que ce n ’est pas à moi de l 'en co m brer  de ma p ro s e ;  q u ’enfin il avait 
en tre  les mains  p lus  de copie q u ’il n’en fallait pour en décorer  tous  les 
é tag es  J e vous prends  à témoins que ces ra isons  étaien t  excellentes. 
Mais rien n ’y a fait  : il a fallu me re n d re  aux s iennes qui éta ient d é te s ­
tables. N’est- il  pas al lé ju s q u ’à me d ire ,  t r av es t is san t  o u t rag eu sem en t  les 
mots  h is tor iques  les p lus  connus ,  — lui, un h istor ien  ! —  q u ’ayant é té  à 
l ’honneur ,  c ’était bien le moins que je  fusse  à la pe ine  ! Il n’y avait qu’à 
m ’exécuter : je  m ’exécute .

E ntre  n o u s ,  je  vous d ira i que je  ne me suis  défendu que  p o u r  la forme 
e t  p ar  pure  coque tte rie .  Au fond, je  suis  enchanté  de ca u se r  quelques  in s ­
ta n t s  avec vous e t  de vous envoyer « une  circulaire éc r i tu re  ». De suje ts  
de conversa t ion ,  il n ’en m anque pas, e t  je  n ’aurais ,  si je  voula is , que 
l’em barras  d u  choix en tre  la to u r  Eiffel, le dôme cen tra l ,  e t  le palais  des  
machines, don t  nous pouvons, tous  les soirs ,  de  Saint-C loud, sans  nous 
d é ra n g e r ,  contempler  les éb lou issan tes  s p le n d e u r s .  Il y a aussi  l 'E x po s i­
tion scola ire e t  le Congrès  in ternational qui s era ien t  de « belles  matières  
à m et t re  en vers  latins ». Mais toutes  ces adm irab les  choses,  vous les 
v e r rez ;  il faut  vous la isse r la joie  de la s u rp r i se . . .  et p ar ler  d ’au tre  
chose .

Celte au tre  ch o se ,  quelle p ou rra i t -e l le  ê t r e ,  si ce n ’est  l’Ecole de 
S a in t -C lo ud ?  De quoi un d ire c teu r  pou rra i t - i l  en t r e te n i r  ses anciens 
élèves, s inon de la maison  qui leur es t  c h è re  à tous, où ils ont vécu et 
travaillé ensemble, p oursu ivan t  le même bu t  et n o u r r i s s an t  les mêmes 
espérances?  Ce n ’es t  pas que l’année qui vient de s ’écouler ait é té  bien 
féconde en événements  et que la physionomie de l’Ecole ait notablement 
changé depuis  que vous l’avez quittée. Ce son t  to u jo urs  les mêmes 
vieux m u rs  qui ab r i ten t  la même jeun esse  ; ce s o n t  les mêmes vieux a rb res  
qu i ,  eux du  m oins,  « b raven t  l’effort de la tempête » et semblent ra jeu ­
n ir  tous  les ans ; ce so n t  to u jo u rs  les mêmes beaux om brages ,  les mêmes 
belles p rom enades  et la même paix qui invite au travail.  E t  quand je  vous 
aurai dit que l’excellent M H ar r i s  nous  a qui ttés  p o u r  p ren d re  une re ­
traite p rém a tu rée  et q u ’il a été remplacé p ar  M. C oppinger,  non moins 
habile e t  non m oins dévoué;  que le re g re t té  M. Boiteau a eu enfin un 
successeu r  dans M. Chevalier,  un d is t ingué  p ro fes se u r  d ’économie poli­
t ique;  que n ou s  avons eu le t r ès  vif r e g r e t  de voir  M. Meilheurat soll i­
c i te r  un congé et le g rand  plaisir d ’associer  à la surveillance de l’Ecole 
un de vos anciens condiscip les , je  crois que j ’aura i  tout dit.

Comme les peuples heu reu x ,  l’Ecole n ’a pas  d ’h is to ire  e t  su r to u t  pas



d’histoires ; c’est à peine si les émotions accoutumées des examens de 
sortie viennent troubler notre paisible et laborieuse existence. Nous tâ­
chons d’enseigner ici, pour l’appliquer plus tard dans la vie, cette maxime 
d’un sage : « Le bruit ne fait pas de bien, le bien ne fait pas de bruit. » 
Mais cette absence même d’événements est elle-même un enseignement; 
elle est la preuve qu’il existe parmi nous des traditions qui se trans­
mettent de génération en génération, je veux dire de promotion en pro­
motion, une sorte de vitesse acquise dont nous suivons sans effort l’im­
pulsion régulière, une permanence d’habitudes qui nous marque tous, à 
la longue, d’une même empreinte, un esprit enfin qui anime celte maison 
et qui en est, j ’ose le dire, puisque nous sommes entre nous, et l’honneur 
et la force. L’esprit de Saint-Cloud, c’est le sujet dont je voudrais m’en­
tretenir avec vous pendant quelques instants.

L ’esprit d’une famille, d’un peuple, d'une institution est chose com­
plexe et qui se définit malaisément, et quand il s'agit d’une maison d’é­
ducation la définition n’en devient pas plus facile. C’est, à ce qu’il me 
semble, l’ensemble des habitudes qui sont le fond et comme la vie propre 
de cette maison ; c’est la trace durable qu’elle laisse sur tous ceux qui 
l’ont habitée ; c’est un certain air de famille qui fait qu’on reconnaît sans 
peine ceux qui sont du même sang, quelque chose enfin comme la qua­
lité d’une marchandise qui permet aux yeux les moins exercés d’en cons­
tater la provenance. Quelle est donc la marque de fabrique de l’Ecole de 
Saint-Cloud, ou, pour parler sans métaphore, qu’est-ce qui distingue un 
élève de cette Ecole? A quels signes et à quelles qualités peut-on le re­
connaître, dans sa vie publique et dans sa vie privée?

Ces signes sont nombreux et divers. Si j ’en voulais faire l'én umération 
complète, j ’empiéterais plus que de raison sur l’espace qui vous appar­
tient dans ces pages intimes et je me ferais rappeler au sentiment de la 
mesure même par votre Président. Je me bornerai donc à dire les prin­
cipales qualités auxquelles se reconnaît, sans erreur possible, l’un quel­
conque d’entre vous.

En premier lieu, un élève de Saint-Cloud se distingue par l’étendue et 
la solidité de son instruction. Je n’entends pas dire, remarquez-le bien, 
que ceux de vos collègues qui n’ont pas été vos condisciples soient des 
maîtres moins instruits que vous : ils ont beaucoup appris par le seul ef­
fort de leur travail personnel, et leur mérite n’est pas médiocre d’avoir 
conquis tout seuls le même titre que vous, qui avez reçu tant d’aide. Mais 
enfin, ce ne sera pas leur faire injure que de dire qu’étant entrés à Saint- 
Cloud à la suite d’un concours, qu’ayant travaillé deux ans sous la direction 
de maîtres éminents, qu’ayant eu à votre disposition tout votre temps et 
tous les moyens d’instruction, il serait bien étonnant que vous n’eussiez pas 
une forte culture intellectuelle, un esprit largement ouvert, des connais­
sances solides et variées. Mais cela ne suffit pas d’être sortis de Saint- 
Cloud bien munis; il vous restait deux choses à faire : acquérir prompte­
ment l’expérience professionnelle qui vous faisait encore défaut, et conti­
nuer vos études en vue d’un but supérieur. Précisément parce qu’il a 
beaucoup appris et qu’il a eu sous les yeux d’excellents modèles, un élève 
de Saint-Cloud sent mieux que tout autre tout ce qui lui manque : il ne 
se complaît pas dans sa science de fraîche date et il n’abandonne pas ses 
livres ; il a pris le goût du travail et il continue à travailler, d’abord pour



perfectionner ses méthodes et se mettre à la hauteur de sa tâche, ensuite 
pour se préparer à subir un autre examen, et l’on sait s’il en manque ! 
Il n’ignore pas que la routine le guette, que l’esprit s’affaisse, s’il ne 
s’élève, et qu’à une vie qu’on veut honorablement remplir il faut toujours 
donner un but plus difficile à atteindre.

Un élève de Saint-Cloud est donc un professeur instruit et laborieux: 
c’est le premier signe auquel on le reconnaît. Mais c’est là un signe tout 
extérieur en quelque sorte et, par conséquent, d’importance secondaire. 
Il en est d’autres qui, pour être plus cachés, n’en ont que plus de va­
leur. D’abord, un élève de Saint-Cloud est modeste. Il ne tire vanité ni 
de son origine, ni de son grade, ni de sa science. I l ne s’en fait pas ac­
croire à lui-même, et ne cherche pas à en faire accroire aux autres. Il en 
a vu — de ses yeux vu — de bien autrement diplômés que lui, qui n’en 
étaient pas plus fiers pour cela. Il ne se trouve pas au dessus de sa tâche 
et il s’estime heureux d’occuper une situation qui l’honore et qu’il entend 
honorer. Il a, de plus, une claire conscience de ses devoirs comme su­
bordonné et comme collègue. Il sait que, fonctionnaire, il doit l’obéis­
sance à ses chefs et que, nouveau venu dans l’enseignement et encore inex­
périmenté, il est tenu à la plus grande déférence envers ceux qui ont 
qualité pour le guider. Cette heureuse disposition d'esprit l’incline envers 
son directeur à une déférence qui ne lui coûte aucun effort. Elle se tra­
duit, d’autre part, par le soin qu’il met à entretenir des relations affec­
tueuses avec tous ses collègues, qu’ils soient ses aînés, ou qu’ils soient 
plus jeunes que lui. Aux uns, il témoigne par toute sorte d’égards sa 
sympathie respectueuse; aux autres, qui sont inquiets de l’avenir, il tend 
une main secourable et leur offre discrètement son aide et ses conseils. 
Obéissance, déférence, bienveillance, tout cela lui est facile, parce qu’il 
le fait simplement et de bonne grâce. Et, comme il n’ignore pas que ce 
sont là les marques d’un esprit élevé et d’un cœur bien placé, c’est par là 
aussi qu’il cherche à se distinguer.

Ce qui le distingue encore, c'est l’intérêt qu’il porte à la maison où il 
est entré et l’attachement sincère que lui inspirent ses élèves. L ’intérêt 
qu’il porte à la maison où il entré et qu’il a faite sienne se reconnaît au 
plaisir qu’il trouve à y vivre, à y passer de longues heures, même quand 
son service ne l’y appelle pas, au joyeux entrain avec lequel il se met a 
toutes les besognes utiles, à son empressement à donner son concours 
toutes les fois qu’on le lui demande. Ce n’est pas lui qui marchanderait ses 
services, ou qui se retrancherait derrière un règlement banal, ni qui cal­
culerait ce que lui rapportera ou ne lui rapportera pas telle ou telle tâche 
supplémentaire. Il est exempt de préoccupations personnelles, ou, s’il en 
a, il les place bien après l’intérêt général. Il aime l’école et il s’y plaît; 
il aime l’enseignement et il en sent tous les jours davantage « le charme 
passionnant ». Appelé à collaborer à une œuvre d’où dépend l'avenir de 
son pays, il s’y donne tout entier, sans arrière-pensées, comme doit faire 
un vrai patriote, et il ne se sent déchargé de cette participation à l’œuvre 
commune que quand il ne reste plus rien à faire.

Quant à son attachement pour ses élèves, il a vingt manières de le 
montrer. Je ne parle que pour mémoire du soin avec lequel il prépare 
ses leçons : c'est là le moindre effort qu’on puisse lui demander. I l com­
prend que, quand il a fait sa classe, il n’a rempli que la moitié de son de­



- 7 -voir et qu’il doit encore à ses élèves des directions et des conseils pen­
dant les heures d’études. Il entend en faire des maîtres capables; mais 
ce qui lui importe bien davantage encore, c’est d’exercer sur eux une ac­
tion vraiment éducatrice. Faire des jeunes gens instruits, c’est peu quand 
il s’agit d’élèves ordinaires, ce n’est rien quand il s’agit de futurs ins­
tituteurs. Faire des hommes au jugement droit, à la conscience éveillée, 
aux sentiments élevés, au cœur généreux, voilà quels doivent être le 
grand souci et la grande préoccupation d’un maître digne de ce nom. Il le 
sait, et il sait aussi que celte influence bienfaisante ne s’exerce que len­
tement, à force de patience et de soins et qu’il y faut employer moins les 
paroles que les actes. C’est pourquoi il ne se répand pas en dissertations 
morales qu’on n’écouterait bientôt plus que d’une oreille distraite ou le 
sourire aux lèvres. Il préfère attendre l’heure propice et, connaissant 
« le pouvoir d’un mot mis à sa place », il sait trouver, au moment op­
portun, la phrase, le geste qui portent et qui le plus souvent suffisent à 
ramener une conscience qui s’égare, à fortifier une volonté qui chancelle, 
à raviver une sensibilité qui s’émousse. C’est pourquoi encore il prêche 
surtout d’exemple, attentif à ne rien dire, à ne rien faire qui puisse pro­
duire une fâcheuse impression sur ceux qui l’observent. Tolérant pour 
les personnes et les opinions, il se réserve quand il ne sait pas ou quand 
il n’est pas sûr; il parle avec respect de tout ce qui est respectable, avec 
prudence de ce qui est contesté, avec chaleur de tout ce qui est le devoir et 
la patrie. Il sait enfin que le meilleur moyen d’agir sur l’esprit, c’est de 
gagner le cœur, et le cœur des élèves ne se gagne que par l’affection 
qu’on lui témoigne, par l’intérêt qu’on prend à leurs études, par la joie 
que causent leurs succès. Il n’est pas seulement un maître distingué, il 
est un éducateur.

Tel est, mes chers amis, l’idée que je me fais d’un élève de Saint- 
Cloud. Tel est le portrait auquel bon nombre d’entre vous ressemblent, 
je le sais, auquel je voudrais que vous ressembliez tous. Peut-être trouvera- 
t-on — des malveillants ! — que ce portrait est un peu flatté : mettons alors 
que c’est un idéal dont vous n’êtes pas fort éloignés, et que vous faites 
chaque jour des efforts pour vous en rapprocher. Il y a un mot qui est 
souvent venu sous ma plume dans cette causerie qu'il est grand temps de 
finir : c’est le verbe se distinguer, conjugué à tous ses modes et à tous ses 
temps. C'est que ce mot est celui qui exprime le mieux l’idée que je me 
fais d’un élève de Saint-Cloud et qui résume le plus complètement les 
vœux que je fais pour vous. Oui, mon ambition, c’est que vous soyez 
tous des jeunes gens distingués, distingués non seulement par votre ins­
truction, mais encore et surtout par la dignité de votre vie, par votre 
langage et par vos manières, par votre probité professionnelle, par votre 
dévouement à la grande cause de l’enseignement primaire, et, en un mot, 
par votre cœur et par votre esprit. Ce ne serait vraiment pas la peine, 
convenez-en, d'avoir été des élèves d’une école normale supérieure, pour 
n’être pas supérieurs par quelque côté. Et la supériorité que je vous 
souhaite, c’est la distinction. Toutes les qualités d’un élève de Saint- 
Cloud peuvent se résumer dans celle-là, et c’est celle-là qu’il faut avoir, 
si vous voulez être dignes de l’Ecole qui vous a formés, dignes des sa­
crifices que l’Etat a faits pour vous, dignes des très honorables et très



im portan tes  fonctions  don t  vous êtes  investis . E t  c ’es t  a lo r s  seulement 
que  vous serez  véri tab lem en t  an im és  de l ’esp r i t  de  Saint-Cloud.

E . J a c o u l e t .

C O M M E N T  ON SE P R O M È N E
EN ANGLETERRE

Je  n ’ai pas la m o in dre  tentat ion  d ’oublier  nos convent ions  en fa isant 
in te rven ir  ici la pédagog ie .  Cependant,  quelque insensible que l’on soit  
à s e s  beau té s  aus tères ,  quelque indifférence que  l’on éprouve p o u r  les 
innocentes  e t  capric ieuses  fantaisies auxquelles  elle es t  assez r é g u l iè re ­
m en t  suje tte ,  —  on doit  reco nn a î t re ,  que  cette année au  moins, elle a 
magnifiquement renouve lé  l ’un de ses plus vieux c h a p i t re s ,  celui de 
l’Education  physique e t  des  je ux ,  sans o ub lier  les nécessités  de la p ra t i ­
que  et les besoins  de la vie réelle. J ’imagine que  l’étude de ce chapit re  
co m p ren d ra  désorm ais ,  même d an s  u ne  classe , une peti te  d ig ress ion  s u r  
la L igue de l’Educa tion  physique qui s ’es t  récem m ent fo rm ée chez nous. 
Elle me para î t  la plus patr io t ique de to u tes  les l igues nationales, e t  beau­
coup  p en se ro n t  comme moi,  parmi ceux qui ont  vécu en  Ang le te rre  et 
ont  é té  témoins des superbes  ré su lta ts  que p ro du i t  ici la passion des  
exercices  physiques e t  des  j e u x  de to u te  espèce. Si l’on me demandait  
quelle e s t  la g ran d e  différence en t r e  une école ang la ise  et une école fran­
çaise, il m e semble que je  n ’au ra is  pas la m o indre  hésita tion  à r é p o n d re :  
« C’est la p a r t  faite aux je u x  : insignif iante  chez n ou s ,  immense en An­
g le te r re ,  où elle  a la plus  g ran d e  influence s u r  la discipline, la moralité ,  
la  vie tout en tière  de chaque école. » Bien des fo is ,  on m ’a posé ces 
q u e s t io n s :  « Ont-i ls  le football,  le c r icke t . . .  en  F rance  ? — N o n .—  Mais 
a lo rs  quels  son t  leurs  je ux ,  dans  les éc o les?  Que fon t-i ls  p en d a n t  les 
récréa t ions  ? » J e  confesse  que j’étais  assez em b ar ra ssé ,  vou lan t  d ire  la 
véri té ,  mais pas tou te  la vérité . Les jeux  son t  ici p lus  qu’une  affaire 
d ’éco le ;  c’es t  une ques t ion  nationale .  « Demain , samedi,  —  me disait , 
avec o rgue il ,  un Angla is , il y a quelques  jo u r s ,  n o t re  viril football  sera 
joué  en plus  de cen t  mille e n d ro i ts .  Comme tr e n te  hommes lu t ten t  dans 
chaque par t ie ,  p rès  d ’un demi-mill ion  de nos  jeunes gens s e ro n t  
ainsi e n g a g é s ;  tous  s o n t  v igoureux ,  ro b u s te s  et d isc ip l inés;  c ’est 
la c rèm e de la gén éra t ion  qui  s’élève. » T ro uv ez -v ou s  en A ngle terre ,  
vers  le mois  de mai, au temps des  p rem iers  beaux j o u r s ,  e t  ce que vous 
en te nd re z  dans les conversa t ions,  ce que vous verrez  d an s  les familles , 
ce que vous  lirez dans les jo u rn au x ,  ces g ro up es  n om b reux  et an imés  de 
je u n es  gens,  aux  gaies e t  claires to ilettes ,  que  vous rencon trez  partou t ,  
to u t  cela vous sug gé re ra  ce r ta inem ent ce tte  réflexion : « Décidément les 
Angla is  o n t  l’a i r  d ’avoir  oublié  polit ique, affaires, e t  même colonies, pour  
ne plus  p en se r  q u ’au  cr icke t et au lawn-tenn is .»  Mais tou t  ceci es t  telle­
ment ang lais  que l ’on court to u jo u rs  le r isque ,  q uand  on en parle,  de 
s ’e n te n d re  répo n dre  : « Laissez-nous  d o n c ;  les Anglais s o n t  les Angla is ;



nous sommes les gens de chez nous, et cela nous suffit. « Aussi n’est-ce 
que de la manière dont on se promène de ce côté-ci du détroit que je 
veux dire un mot. Le malheur, c'est que c’est encore très anglais ; mais

cette fois, on peut réellement se demander pourquoi n’est-ce pas égale­ment français ?

Qu’il n’y ait rien de tel, pour le corps et pour l ’esprit, qu’une bonne 
promenade à travers champs, bois ou prairies, cela est assez générale­
ment admis en tout pays. Cependant les Anglais semblent seuls se con­
former à cette notion élémentaire, tandis que nous paraissons l ’avoir 
oubliée, si, du moins, l 'on juge de ce que nous pensons par ce que 
nous faisons. Beaucoup de personnes semblent en danger d’oublier qu’un 
moyen de locomotion assez naturel est de se servir de ses deux jambes. 
Nous disons encore de bien belles choses, nous faisons d’agréables com­
mentaires sur cette page de Rousseau, où il vante les charmes d’un long 
voyage à pied. Mais si la beauté littéraire du morceau nous touche tou­
jours, notre enthousiasme, qui est peut-être très grand, ne suffit cependant 
pas à nous faire vé r ifier par nous-mêmes l ’exactitude du fait. Un petit tour, 
une délicieuse flânerie, voilà ce qui nous réjouit ; ce plaisir n’a que peu 
de saveur pour un Anglais; il n’aime pas à flâner le long des boulevards 
(à moins peut-être que ce ne soit ceux de Paris); mais il sent un bon­
heur inexprimable à faire de rapides, d’interminables promenades. De­
mandez à de jeunes Français quels sont leurs plaisirs. Leurs réponses va­
rieront; très probablement, elles témoigneront d’une certaine communauté 
d' idées pour ce qui est de l’amour du théâtre, de la musique, etc.; mais 
combien en trouverez-vous qui placeront une très longue promenade au 
nombre de leurs plaisirs favoris? -  Un jeune Anglais ne vous dira pas 
qu' il a de l 'aversion pour le théâtre ou la musique, mais neuf fois sur dix 
après avoir parlé de ses parties de football ou de cricket, il vous dira 
qu' une promenade à la campagne le ravit et qu’il n’est rien qui lui soit 
plus cher. Dans l’emploi du temps que chacun se dresse plus ou moins à 
lui-même, l 'Anglais trace certainement un petit carré de plus que nous ; 
c 'est cel ui qui est assigné à ses promenades et autres exercices physi­
ques. Nous avons, je crois, emprunté le mot anglais « constitutional » ; 
puisque nous n' avions pas le mot, c’est peut-être une preuve que nous 
n' avions pas la chose. D’autre part, notre verbe « se promener » n’a 
certainement pas pour nous l ’entière signification qu’un esprit anglais 
trouve dans ces quatre mots : « to take a walk ».

Rappelons-nous Saint-Cloud. Cela ne demande qu’un effort d’imagina­
tion très faible et infiniment agréable. Pensez aux quelques minutes né 
cessaires pour un rapide coup d’œil sur les journaux du jour ou pour 
une partie de billard, — ce qui n’arrive que de temps en temps, à moins 
que l'on ne soit l ’un des deux ou trois accapareurs qui se rencontrent 
sans doute tout aussi bien dans les autres promotions que dans la mienne, 

et vous verrez que nos promenades revenaient pour la plupart d’entre 
nous à ceci : une cigarette le matin, une autre à dix heures, deux ou trois 
à la récréation de midi, peut-être quelques autres à quatre heures ou le 
soir, et c’est tout. Cela se fumait dans le parc, pendant « un petit 
tour », que l 'on coupait parfois d’un repos. N’insistons pas. N’était-ce 
pas très rare quand on allait à pied jusqu’à Paris ou Versailles? Il y 
avait bien les scientifiques qui poussaient parfois leurs excursions jus­



q u e - l à ;  m ais  au s s i ,  le so i r ,  quel les  réc lam a t io n s  e t  avec quel le  m élanco l ie  
d éd a ig n eu s e  ils co m para ien t  l e u r  dép lo rab le  s o r t  à celui de « ces  l i t té ra i r e s  
q u i  n ’ava ien t  j a m a is  r ien  à  f a i re  »! —  S u p p o sez  m a in te n a n t  q u e lq u e s  
j e u n e s  Angla is  dans  d e  pare i l les  c i r co n s tan ce s  : i ls a u r a i e n t  r a re m e n t  
r e c o u r s  a u x  t r a m w a y s ;  q u an d  ils i r a i e n t  à P a r is  par  la S eine ,  ce se ra i t  
a u ta n t  de p a r t ie s  de  cano t ,  e t  ce l e u r  s e r a i t  la ch o se  du  m o n d e  la plus 
o rd in a i re  q u e  de  fa ire  u n e  p ro m e n a d e  ju s q u ’à V e r s a i l l e s ,  M eudon  ou 
V incennes ,  —  a l le r  e t  r e t o u r  à pied .

Ceci n ’e s t  pas u n e  su p p o s i t io n  t é m é r a i r e ;  ils fon t  q ue lque  chose  d ’a n a ­
logue  p re s q u e  chaq u e  jo u r  d a n s  leu rs  co l lèges .  D an s  les écoles n o rm a le s  
ang la ises  q u e  j e  conna is ,  les é lèves s o n t  l ib re s  p r e s q u e  c h a q u e  jo u r ,  
depu is  le d în e r  j u s q u ’à  q u a t r e  ou c inq  h e u r e s  ; le  sa m ed i ,  c ’est  n o t r e  
j e u d i .  P e n d a n t  tou t  ce  t em p s- là , s ’ils ne  jo u e n t  p a s , ils se  p r o m è n e n t  : 
v i tesse  m o y e n n e ,  cinq  ou six k i lo m è tre s  à l’h e u re .  C e lte  v i te sse  e s t  q u e l ­
quefo is  p lus  g r a n d e  : i ls c o u r e n t .  I ls o n t ,  e n  effe t, un j e u  q u ’ils a ppe l len t  
« p o u r s u i te  au  p ap ie r  ».

D e u x  d ’e n t r e  e u x  q u i t t e n t  le co l lège ,  m u n is  c h a c u n  d ’un  pe t i t  sac 
r e m p l i  de  m o rc e a u x  de pap ie r ,  q u ’ils l a i s s e n t  to m b e r  to u t  en  c o u r a n t  à 
t r a v e rs  c h am p s .  E n v iro n  dix m in u te s  ou  un  q u a r t  d ’h e u re  a p rè s ,  dix ou 
douze  a u t r e s  élèves s ’é lancen t  à l e u r  p o u r s u i t e .  Il s ’a g i t  a lo r s  d e  savo ir  
qu i  a r r iv e r a  le p r e m ie r  a u  collège .  Ils t r a v e r s e n t  c h a m p s  e t  p ra i r i e s ,  p a s ­
se n t  à t r a v e rs  les  h a ies ,  s a u t e n t  a u - d e s s u s  ou  d a n s  les  fo ssés ,  g r im p e n t  
les  coll ines,  et , ap rè s  d eux  ou t ro is  h e u re s  d ’u n e  c o u r s e  d é s e s p é r é e ,  ils 
a r r iv e n t  au  collège .  I ls  s o n t  e x té n u é s  ; m ais  leu r  co nsc ience  es t  en  r e p o s ;  
ils s o n t  p e r su a d é s  que  l e u r  tem ps a é té  n o b le m e n t  e t  u t i lem en t  em ployé .  
Le th é  les  a t t e n d ,  e t  la c o u r s e  du  j o u r  dev ien t  l’o b je t  de  d isc u ss io n s  
lo n g u es  et  an im ées .  I ls  c o n n a i s s e n t  t o u s  les chem ins ,  to u s  les ru i s se a u x ,  
to u t  e n d ro i t  q u i  a u n  nom  dans  le vo is in ag e  de la ville où  ils s o n t .  « Dans  
u n e  n a t ion  m il i ta i re  c o m m e la v ô t re ,  m e  d is a ie n t - i l s  que lquefo is ,  il d e ­
v r a i t  y  a vo ir  d e  se m bla b le s  c o u r s e s  d an s  to u te s  les  é c o le s ;  c ’es t  de  la 
gé o g ra p h ie  m i l i ta i re  p r a t i q u e » .  — E c o u te z - le s  au  lendem ain  d ’un  jo u r  
de  congé ,  e t  v o u s  les e n te n d re z  se  d e m a n d e r  les u n s  aux  a u t r e s  :« Avez- 
v o u s  fai t  u n e  b o n n e  p r o m e n a d e ,  h i e r ?  —  Je  c ro i s  b ie n .  —  Com bien  de 
m il les?  — V in g t ,  v in g t -c in q ,  t r e n te .  »

L es  m a î t r e s  a im en t  à se  p r o m e n e r  to u t  auss i  b ien  qu e  les é lèves . Je  
conna is  d e s  p r o f e s s e u r s  déjà  d ’un ce r ta in  â g e  qu i  n e  m a n q u e n t  ja m a is  
le u r s  p ro m e n a d e s  du  sam edi  ou  d u  d im anche  a p rè s -m id i .  « Q u a n d  il 
a r r ive  q u e  j e  ne  pu is  pas  fa ire  m es p ro m e n a d e s  h ab i tue l le s ,  —  m e r é p é ­
tai t  so u v e n t  un  i n s t i tu te u r ,  — je  ne  travail le  pas  avec a u ta n t  d e c o u ra g e , 
e t  j e  su is  enclin  à ê t re  m é c o n te n t  de m es  gam ins .  » L e  v iei l lard  se  se n t  
m isé rab le  q u an d  il p a s se  un  jo u r  s a n s  p ié t in e r  le n o m b re  de  k i lo m è t re s  
auque l  il e s t  h a b i tu é ;  e t  les  j e u n e s  en fan ts ,  g a m in s  de  d ix  ou  onze  ans ,  
se  fon t  un  p o in t  d ’h o n n e u r  d e  su iv re  l e u r  p è r e ,  q u i  to u jo u rs  e n c o u ra g e  
l e u r  am bit ion .  W a l t e r  S c o t t  é ta i t  u n  in t ré p id e  m a r c h e u r .  B ien  q u e  b o i ­
t e u x ,  il fa isait  d ’in te rm in ab le s  p ro m e n a d e s  avec q u e lq u e s  am is .  Un jo u r ,  
cep e n d a n t ,  com m e ils fa isa ien t  en v i ro n  q u a t r e  m i l le s  à  l ’h e u r e ,  ce l te  
v i tesse  fu t  t ro u v ée  t r o p  g r a n d e  p o u r  S c o t t ;  il p ro p o s a  t ro is  m il les  à  
l ’h e u re ,  e t  ce  pas  fu t  d é s o rm a is  co n s id é ré ,  d a n s  l e u r  p e t i t e  soc ié té ,  
com m e la  v i te sse  légale .  Bien d e s  fois  il a r r iv a  a insi à W a l t e r  Scott  
d ’e r r e r  depu is  c inq  h e u r e s  du m atin  j u s q u ’à h u i t  h e u re s  d u  so i r ,  p a s ­



san t  parfo is  au d e ho rs  la plus g ran de  p a r t ie  de la nuit .  En 1803, il reçoit  
po u r  la p re m iè re  fois le g ra nd  poète c o n tem p o ra in ,  W o r d s w o r th , et ils 
se p ro m è n en t  ensemble d u  m atin  au soir .  W o r d s w o r th  qu it te  son illustre  
ami avec l’im press ion  que W a l t e r  Scott  a t tache  beaucoup moins d ’im ­
por tance  à ses t ravaux  l i t té ra i re s  q u ’à ses  exercices physiques .

C' es t  W a l t e r  Scott  qu i  d isa it  lu i-m êm e : « J ’estime q u ’a p rè s  l’a m our  
de  la vérité ,  l'a m o u r  de l’équita t ion  e t  de la p rom enade  es t  la plus im­
po r tan te  question de l’éducat ion  ».

L e s  A nglais o n t  co nservé cette  passion de le u r  g ran d  poète et ro m a n­
cier. Quand nous  parlons d ’une ville, n o u s  a jo u to n s  parfo is  à sa desc r ip ­
tion : « Les environs so n t  t r è s  jo l is  ». N ous  les avons p eu t-ê t re  visités
d eu x  o u  t r o i s  fois. En pareil ca s ,  un Anglais d i r a :  « Connaissez vous telle ville? Quelles magnifiques promenades on peut faire tou t  a u to u r !  » 
Et il co n t in ue ra  é n u m éran t  ro u te s ,  s en t ie rs ,  roche rs  ou collines etc. 
que  de t rès  longues  et de t rè s  f réquen tes  p rom enades  lui o n t  ren du s  tou t  
à fait familiers.

Une chose me f rappe .  N ous ne cessons  de pa r le r  des  Anglais comme 
d' un peuple  d on t  la devise e s t  « Le temps es t  de  l’a rg e n t  » ; mais  je 
r em arque  q u ’ils on t  une q uan ti té  de vacances qui nous  son t  inconnues.  
N ous fer ions  p e u t-ê t re  une  de  ces p rom enades  ang la ises  le samedi ou le 
d imanche après-m idi ;  m ais  n o u s  som m es occupés  pa r  que lque  a u t re  
chose .  Prenez ,  pa r  exem ple ,  un  in s t i tu te u r -ad jo in t  qui se  p ré p a re  à un 
exam en. Le jeud i  après-midi,  au lieu de se p ro m ener ,  il s ’en fe rm era  t rè s  
p ro bab lem en t  dans  sa  cham bre .  Un j e u n e  Anglais n ’ag ira  pas ainsi ; il 
travaillera peu t-ê tre  p e n d a n t  quelques h eu res  le matin ; mais, en aucun 
cas, i l ne se  p r ive ra  de sa p ro m enad e .  I l a travaillé ferme, il se  p ro m è ­
nera  avec la mêm e énerg ie .  « Ce qui vaut la peine d ’ê t re  fa i t ,  dit-il vaut 
la peine d' ê t re  bien fait. » Ce n ’es t  p e u t-ê t re  pas le temps, mais le bon 
ordre qui es t  de l’a rg e n t  en A ng le te rre .  Combien y en a-t-il  parmi les 
jeu nes  gens  travaillant chez nous dans  les m agasins ,  comme com ptables  
ou dans  qu e lq ue  em plo i  sem blab le ,  qui fassen t  to u te s  les sem aines  une 
longue p rom enade  ? Le nom bre  doit en ê tre  assez re s t re in t .  Ici to us les 
j eu nes  hommes qui  occupen t  de pare il les  posi t ions  ne p a sse ro n t  jamais  
une semaine s a n s  une longue  excurs ion  p édes tre .  C’est  à qui ira  le plus 
loin, a t te ind ra  un nom bre  de k i lom ètres  ex trao rd ina i re .  Beaucoup qui 
commencent à t ravail ler  à hu i t  ou  n eu f  h eu re s ,  t rouven t  le moyen de faire 
trois ou qua tre  k ilom ètres  avant  de dé jeuner .  Il para î t  q u ’il n ’est  pas 
r a re  d ’en ten d re  pa r le r  d ’un voyage à pied de L on d res  j u s q u ’au nord de 
l’Ecosse ,  aller et r e to u r .  Et les vé loc ipéd is tes?  Savez-vous q u ’ils on t  des 
ca r te s  de F ra n c e  infin im ent  détaillées où to u tes  les ro u te s  p ro p re s  aux 
vélocipèdes so n t  m inutieusem ent ind iquées .  Bientôt,  j ’imagine que tous 
les Anglais que vous v errez  en F rance s e r o n t  pe rchés  su r  leurs  bicycles. 
Je  connais  des  in s t i tu teu rs  qui, ainsi m o n té s ,  o n t  visité une g rand e  
partie  de la N orm andie ,  et qui o n t  l’in tention d 'a r r iv e r  ju s q u ’à l’Exposi­
tion de P a r i s  s u r  le même appareil .

Le mauvais  tem ps n ’es t  jam a is  un obstacle  p o u r  eux. Si une  p ro m e ­
nade le long des haies  tapissées de v e rd u re ,  dan s  les sen tiers  p a r f u ­
més, pa r  un doux soleil de p r in tem ps  —  es t  dé l ic ie u s e , une  a u t re  p r o ­
m enade parm i les ro c h e rs  a b ru p ts ,  su r  les hau teu rs  hygién iques ,  p a r  une  
a p rès -m id i  de décem bre  froide, p iqu an te ,  glaciale, a auss i  une  saveur



spéciale que  quelques-uns g oû ten t  avec une réelle jo u issan ce .  L a  neige 
e l le-m êm e a jou te  au p la i s i r ;  en ce cas, la p rom enade  es t  t rè s  souven t  
accompagnée des p lus a rd en ts  com bats  à boules  de  n e ig e .  Dans cette 
s o r te d ' exerc ice ,  les j eunes  filles se d i s t in gu en t  g é n é ra le m e n t  p a r  l’i n t r é ­
pidité  d on t  elles fon t  preuve e t  l’in tens i té  du  b o n h e u r  q u ’elles r e s s e n ­
ten t .  Des jeunes  filles, depu is  quinze ju s q u ’à dix-huit  on v ing t a n s ,  esca­
ladent  et d escend en t  des  collines, les  cheveux au  vent ,  la figure animée, 
avec un c ou rage ,  un p la is ir  immense ; ça fait du  bien r ien  que d ’y 
r e g a rd e r .

E ssay e r  de d ire  com m en t  on se  p ro m ène  en A ngle te rre ,  e t  ne pas 
m en t io nn er ,  ne  fût-ce que d ' un m ot ,  une  so r te  de p rom en ade  qui jo u i t  de 
la plus hau te  considéra t ion  près  de nom breux  jeun es  g e n s ,  se ra i t  ê tre  
t rop  scanda leusem ent  incomplet.  C’es t  rée llement un délicieux coup d 'œil 
que  de voir  par  une belle  ap rès -m id i  de p r in te m p s ,  ou par  un calme soir  
d ’é té ,  ces no m b re u x  couples  de jeun es  gens  heu reux  se p rom e n an t  b r a s  
dessu s  b ra s  dessous  to u t  a u to u r  des  v i l le s . Il va sans d ire  q u ’ils avancent 
à  un pas des plus m o d é ré s ;  mais  leur  p rom en ade  n ’en e s t  p a r  moins aussi  
longue que charm ante .  C’es t  une  fl irtation générale  e t  t rè s  re sp e c ta b le ;  
p o u r  les gens  du peuple, c’e s t  une façon t rè s  o rd ina ire  et qui do i t  ê tre  
t rè s  commode de faire la cou r .  Un jo u rn a l  ang la is  t rès  sé r ieux  discutait ,  
il n ’y a pas t rè s  long tem ps,  combien de p rom enades  avec une jeune  fille 
é ta ien t nécessaires  po u r  c o n s t i tu e r  une  p rom esse  de  m a r ia g e ;  il n ’est 
a r r ivé  à aucune claire conc lus ion ,  ce qui est  p e u t - ê t r e  à r e g re t te r ,  car 
les t r ibunaux  pa rfo is  in te rv ien nen t  po u r  faire  te n i r  une  p rom esse  qu i  a 
é té d onnée  à la légère  e t  qu ’on voudra i t  oublier .

On voit quel im p ortan t  é lément les p rom e n a de s  so n t  dans  la vie a n ­
glaise. Ils do n n e n t  v ra im en t  aux  m anières  un carac tè re  to u t  différent des 
hab i tud es  françaises .  Quand on vous invite à p re n d r e  le thé q ue lque  
part ,  il n ’es t  pas r a re  q u ’on s ’informe en même tem ps  de vos apti tudes 
comme p ro m e n e u r .  Si vous sem blez d i re  que  vous ê tes  un bon m archeur ,  
du même coup vous recevez une inv i ta t ion ,  no n  seu lem ent  pour  plusieurs  
ta sses  de thé ,  mais p o u r  une p rom enade . L e s  vê tem ents ,  la mode, tout 
tém oigne  de cette  passion générale  de  la p rom enad e .  T o u t  e s t  calculé 
po u r  r e n d re  la m arche plus facile e t  p lus confortable.

Ce fait n ’es t  nulle p a r t  plus évident que  da n s  les ar t ic les  de chaussure .  
De là la réclame suivante  affichée en l et t res  énorm es dans  p lus ieurs  g a res  
de L ondres ,  po u r  une espèce  part icu l iè re  de s o u l i e r s :  « Douze k i lo m è­
tre s  à l ’heu re ,  facilement ! » Mais ce t te  passion p o u r  la p rom enade se 
fait  encore  se n t i r  d ’une façon b ien  a u tre m e n t  im p ortan te  e t  sé r ieuse ;  
elle a, selon moi, une  réelle influence s u r  la m o ra l i té ,  la re lig ion même 
de  l’A n g le te r re ,  ou  tou t  au m oins  s u r  la m anière  d o n t  les Anglais passen t  
le dimanche.

« T r is te  comme un d im anche  angla is  » est un e  comparaison p a rfo is  
usitée  chez n o us ,  e t il y a t rès  p robablem ent  une qu an ti té  de c o m p a ra i ­
sons  d ’un usage jo u rn a l ie r  qu i  ne so n t  ni au ss i  frappantes  ni aussi  
ju s te s .  Il fau t  av o u e r  q u ’un Français  échappera  avec peine à une forte 
im press ion  de mélancolique t r is tesse  e t  de no ir  ennui  pend an t  les p r e ­
miers  d im anches  q u ' il passe ra  en A n g le te r re .  Quoi  q u ’il en so i t ,  il s ’y 
fera assez  a isément,  e t  ne t a rd e ra  p e u t-ê t re  pas à com p rend re  com m ent 
les Anglais peuvent a im e r  l e u r  dim anche. Ils vont  sans  doute  à l’église



p lus  que n o u s  ; mais  aussi  quel vaste  choix d ’ég lises ,  de  chapelles, de 
c ré d o s ,  de sectes  de tou te  espèce,  n ’on t- i l s  pas,  depuis  le puri tan ism e le 
p lus  r ig id e ,  ou l’Armée du  sa lu t ,  avec tam b ou rs  e t  t ro m p e t te s ,  j u sq u ’à 
l’exposit ion de la pensée  la plus l ib re ,  la plus indép end an te  ; depuis  la 
chapelle où  se  ré u n is s e n t  les s i lencieux  q u ak e rs  ju s q u ’à celle d o n t  les 
v ra is  dieux s o n t :  V o l ta i re ,  R o usseau  e t  M o n ta ig n e ?  L’Anglais se ra i t  
v ra im en t  bien difficile si,  parm i les deux cen ts  sec tes  d o n t  la p ropagande  
est  incessante, il n ’en trouvai t  pas une d ou ée  des  quali tés  requises  par 
les  part icu la r i tés  de son g oû t  re lig ieux. Pas  d ’am u sem en ts  publics; 
th éâ t re s ,  m agasins ,  bo u tiques ,  to u t  est  ferm é ; les  rues  son t  si désertes ,  
si sem blables  à des allées de g ran ds  c im etières ,  mais  les « hom es » sont 
si v ivants, si épanouis ,  si confortab les .  E t ,  encore  une fois, l’Anglais, si 
affairé d u ra n t  tou te  la se m a ine ,  se  ré jou it  en pensan t  à la p rom enade 
q u ’il va faire le d im anche  a p rè s -m id i .  Cela es t  généra l e t n ’adm et que 
trè s  peu d’exceptions. Un Anglais qui ne se p rom èn e  pas,  n ’es t  pas un 
A ngla is  au then t ique .  N ou s  ne d evons  p a s  non  plus no u s  m e t t r e  en tête que 
les Anglais en a g is sa n t  ainsi  so n t  un iquem ent p réoccupés  du  soin de leur  
san té ,  q u ’ils ne font q u ’obéir  à d ’im pér ieuses  ex igences  de  leu r  climat. 
Sans  do u te ,  cela y est  p o u r  quelque chose ,  p o u r  beaucoup  si l’on veut.  
A près  tou t ,  la différence de te m p é ra tu re  en t re  Par is  et le sud ,  ou le m i­
lieu de  l’A n g le te r re , n ’es t  pas t rè s  appréciable.  J ’imagine qu e  des A n ­
glais ne c h ang era ien t  pas le moins du m onde  leu rs  hab i tud es  s ’ils vivaient 
en F ra n c e ,  à Evreux ou même à C h a m b é r y , pa r  exemple.  Ne so n t- i l s  pas 
les  tou r is te s  les plus in fa t ig ab le s?  S ’ils vis i tent que lque  vieux château , 
il leu r  faut fo u r r e r  le nez p a r to u t ,  au  r isque  de  se c asse r  le c o u .  Si 
T a r ta r in  avait réellement fait dans  les Alpes tou s  les exploits  dont il se 
vante,  soyez sû r s  que quan t i té  d ’Anglais les a u ra ie n t  ten té s  a p rè s  lui.

« Craignez Dieu, e t  faites des  m arc h es  forcées », répé ta i t  un  célèbre 
pédagogue  angla is  à ses  élèves. Il peu t  t rè s  bien se  faire q u ’ils n ’oublien t  
pas la p rem ière  partie de ce t te  r ecom m and a t ion ;  q uan t  à la seconde, ils 
la m e t ten t  c e r ta in em en t  en p ra t iq ue .  Ainsi é levé, l’Anglais, quo iq u ’il con­
serve  au  fond du c œ u r  la p lus tend re  affection pou r  le « home » b ie n - 
aimé, s ’habi tue  t r è s  facilement à une  vie aven tu reuse  e t  pénible  dans 
que lque  lo intaine colonie. Ce n ’e s t  pas seu lem en t  parce  qu’une bonne  
prom enade  e s t  hygién ique que  l’A n g la i s  en est  si am o ureux ;  c ’est encore  
parce qu’il t rouve  une so r te  de poé t ique  plaisir dans  la contem pla t ion  de 
ses paysages  si p la isants ,  si r iches ,  si ca lmes.  La p lupar t  des  Anglais 
a im en t  pass ion ném en t  la n a tu re .  Le g ra n d  poète écossa is ,  Burns ,  était  
un pauvre  m isérab le  la b o u re u r .  Les c and id a ts  aux p rocha ins  exam ens 
saven t  que les Anglais on t  un  a u tre  poè te ,  T h om son ,  qui a écr it  
les Saisons; j ’imagine  q u ’il do i t  avo ir  é té  u n  grand  p r o m e n e u r ;  dans  
tous  les cas ,  il vivait à la cam pagne  et é ta i t  un  a rd e n t  a d m ira te u r  de la 
na tu re .  Voyez les  ro m an s  a n g la i s ;  vous y t rouverez  to u jo u rs  quelque 
poétique descrip t ion  d ’une p rom en ade  faite  pa r  un tranquil le  ap rès-d îner  
de d im anche .  Dans ce t te  p rom en ade ,  l’Anglais se sen t  l ’âme à l’un isson  
pou r  ainsi d ire  avec la n a tu re  el le-m êm e; en même temps q u ’il s ’extasie  à 
la contem pler  d a n s  l’épano u issem en t  de son c œ u r  e t  de son im agina t ion ,  

resp ire  des  p a r fu m s  e t  se  remplit  les poum ons  d ’un a ir  vivifiant.
S a n té ,  poésie ,  m ora l i té ,  j e  t rou ve  tou t  cela dans  la passion des Anglais 

p o u r  les  longues  p ro m enades .  P o u r  n ou s ,  ne serait-ce pas une  excellente



p ré p a r a t i o n  a u x  m a rc h e s  m il i ta i re s?  « Ce n ’e s t  p lu s  ave c  n o s  b r a s  q u e  
l’E m p e r e u r  r e m p o r t e  d e s  v ic to i re s ,  c ’e s t  avec  n o s  j a m b e s  » , d i s a i e n t  n o s  
so lda ts  a p r è s  la ca p i tu la t io n  d ' U lm . N ’o u b l io n s  d o n c  p a s  n o s  j a m b e s .  
R é e l le m e n t ,  ne  p e n s e - t - o n  pas  q u e  ce  s e r a i t  u n e  v ra ie  b é n é d ic t io n  p o u r  
n o s  éco les  n o rm a le s ,  si l e s  é lè ves  p o u v a ie n t  s ’é p r e n d r e  d ’u n e  be l le  p a s s io n  
p o u r  d e  l o n g u e s  e t  b i e n f a i s a n t e s  p r o m e n a d e s ?

Ceci  a p e u t - ê t r e  e n c o r e  l’a i r  un  p e u  p é d a g o g i q u e ;  m a is  q u e  l’on  
v eu i l le  c o n s i d é r e r  q u e  c e t te  c o n c lu s io n  d i f fè re  en  un  p o i n t  e s s e n t ie l  de  
ce lle q u e  s u g g è r e  g é n é r a l e m e n t  la  p é d a g o g i e  : elle p r o m e t  d e s  r é s u l t a t s  
ex c e l len ts ,  e t ,  en  m ê m e  t e m p s ,  elle a s s u r e  e t  a u g m e n te  le  l o i s i r  d e s  
m a î t r e s .  Q ue  ce la  s o i t  m o n  e x c u s e .

H . P r o ix .
T r a i n i n g  C o llege, —  E x e te r .

Les Kouttabs (écoles primaires musulmanes) en Tunisie

L es  éc o les  p r i m a i r e s  m u s u lm a n e s  o u  kouttabs s o n t  a p p e lé e s  é c o le s  
k o r a n i q u e s  p a r  n o u s  a u t r e s  F r a n ç a i s .  E l le s  s o n t  r é p a n d u e s  un  p e u  p a r to u t ,  
d a n s  les  t r i b u s  c o m m e  d a n s  les  vi l les ,  a u  n o m b r e  d e  p lu s  de  500  p o u r  
to u te  la  R ég en c e .  Il y  en  a e n v i ro n  120  d a n s  l a  s e u le  vi l le  d e  T u n i s ,  e t  il 
n ’e s t  p a s  d e  p e t i t e  b o u r g a d e  q u i  n ’en  p o s s è d e  p l u s i e u r s .  Il  e s t  v ra i  q u e  le 
n o m b r e  d e s  é lèves  e s t  a s s e z  r e s t r e i n t  d a n s  c h a q u e  é c o le ;  il e s t  en  m o y e n n e  
d e  1 5, ce  q u i  d o n n e  un  chiffre  a p p r o x im a t i f  de  7 5 0 0  é c o l ie r s  s e u l e m e n t  
p o u r  to u te  la T u n i s i e ,  s o i t  0 .6 8  %  de  la  p o p u la t io n  m u s u lm a n e .

L ’i n s t r u c t io n  d o n n é e  d a n s  le s  kouttabs e s t  p u r e m e n t  r e l ig i e u s e  ; el le  
c o n s i s t e  s t r i c t e m e n t  d a n s  la l e c tu r e ,  l ’é c r i t u r e  e t  l ’o r t h o g r a p h e  u s u e l le  du  
K o r a n .  A uc un  c o m m e n t a i r e ,  a u c u n e  n o t i o n  d e  g r a m m a i r e  m ê m e  n e  v ien t  
j a m a i s  é c l a i r e r  e t  vivifier c e t  e n s e ig n e m e n t  a b s o l u m e n t  m n é m o n i q u e  et  
m ac h in a l .  A u  r e s t e ,  il s e r a i t  difficile q u ’il en  fû t  a u t r e m e n t .  L es  m a î t r e s ,  
q u ' on  ap pe l le  moueddebs (c ’e s t - à - d i r e  é d u c a t e u r s  d e  la  j e u n e s s e ) ,  s o n t 
i g n o r a n t s  p o u r  la  p l u p a r t ;  ils n ’o n t  reçu  q u e  la se u le  in s t r u c t i o n  q u ’ils s o n t  
c h a r g é s  d e  t r a n s m e t t r e .  I ls  c o n n a i s s e n t  le K o r a n  p a r  c œ u r  a d m i r a b le ­
m e n t ,  avec  u n e  s û r e t é  d e  m é m o i r e  im pecc ab le  e t  d e s  dé ta i l s  in f in is .  J e  
p e n s e  q u ’a u  « c o u p e la u d ,  ils p o u r r a i e n t  le r e n d r e  p a r  c œ u r  à r e v e r s  » , 
m a is  j e  p e n s e  a u s s i  q u e ,  c o m m e  p o u r  G a r g a n t u a  e t  s a n s  v o u lo i r  f a i r e  d e 
c o m p a ra i s o n  i r r é v é r e n c i e u s e ,  to u t  ce  s a v o i r  n ’e s t  q u e  « b e s t e r i e  ». Ils 
n e  c o m p r e n n e n t  p a s  le t e x te  s a c r é ;  i ls  le r é p è t e n t  e t  le fo n t  r é p é t e r ,  
vo i là  to u t .

Le kouttab, p r e s q u e  t o u j o u r s  s i t u é  au  p r e m i e r  é t a g e ,  e s t  d ' un e  i n s t a l ­
la t io n  p lu s  q u e  m o d e s t e .  L a  p o r t e  d ’e n t r é e  e s t  é le v ée  a u - d e s s u s  d u  sol ; 
u n e  g r o s s e  p i e r r e  in fo rm e  y  d o n n e  a c c è s .  E l le  e s t  p e t i t e  e t  p e in te  à l ’a r a b e ,  
b o r d s  v e r t s  e t  fo n d  r o u g e .  P o u s s e z - la  e t  e n t r e z .  V o u s  m o n te z  d ’a b o r d  un  
e s c a l i e r  r a p id e  e t  é t r o i t  d o n t  les h u i t  o u  d ix  m a rc h e s ,  fa ite s  d e  b r i q u e s ,  
s o n t  la p l u p a r t  d u  t e m p s  en  m a u v a is  é t a t .  E n  F ranc e ,  on  c r i e r a i t :  c a s s e -  
c o u !  A T u n i s ,  o n  t r o u v e  ce la  t r è s  b i e n .  Au h a u t  d e  l’e s c a l ie r ,  s i  v o u s  n ’y 
p re n e z  g a r d e ,  v o u s  b u te z  le s  c h a u s s u r e s  d e s  en fa n ts  qu i  s o n t  j e t é e s  là



pêle-mêle dans un désordre inexprimable. Enjambez le tas, et vous voilà 
dans le kouttab. C’est une salle rectangulaire, assez spacieuse, mais un peu 
basse. Les murs sont blanchis à la chaux. Il n’y a qu’une seule et mes­
quine fenêtre grillée par laquelle un jour douteux pénètre. Des nattes 
recouvrent le sol. Vous apercevez tout d’abord le grave moueddeb, drapé 
dans son burnous, assis, les genoux croisés sur une sorte d’escabeau 
placé en face de la fenêtre. D’une main, il tient son chapelet; de l’autre, 
un long et gros bâton. Les enfants, accroupis sur les nattes et même 
sur des coussins (ceux qui peuvent se payer des coussins), sont groupés 
tout autour de lui, à bonne portée du redoutable instrument de disci­
pline. Dans les coins, les débutants, les tout jeunes élèves forment par­
fois un ou deux cercles sous la direction de moniteurs. Et comme c’est joli 
et gracieux, tout ce petit monde à burnous, aux visages frais, aux grands 
yeux noirs si profonds, aux lèvres vermeilles, aux vêtements multicolores. 
Voici du rouge et du jaune, voilà du vert et du blanc. Et là-bas, dans le 
fond, voyez-vous ce petit négrillon venu là tout exprès, semble-t-il, 
comme pour compléter cette gamme de couleurs !

Mais ce qui vous frappe le plus, c’est le bruit intense qu'ils font dans 
cette salle. Du dehors, vous avez entendu crier; à mesure que vous 
avez approché, le bruit vous est arrivé plus fort et plus aigu, et mainte­
nant que vous êtes entré, vous entendez pleinement une récitation à tue- 
tête faite par vingt enfants à la fois. Chacun piaille sans se soucier de 
ses voisins. Aussi quel agréable concert de notes criardes et de sons 
étrangers à mettre en fuite tous nos instituteurs français! Vous vous 
demandez comment on peut étudier dans de pareilles conditions. 
Essayons de nous en rendre compte.

Voici un petit enfant qui arrive dans un kouttab  de vingt à vingt-cinq 
élèves. Le moueddeb ne s’occupe d’abord pas de lui; il l’abandonne à son 
moniteur, c’est-à-dire à un élève avancé qu’il récompense de sa bonne 
conduite en en faisant son aide et son factotum. Le moniteur commence 
par apprendre à cet enfant l’alphabet arabe, et pour cela il se sert d’une 
planchette. Qu’est-ce que cette planchette? Je suis obligé d’ouvrir une 
parenthèse pour l’indiquer.

Au kouttab , il n’y a pas de livres ni de cahiers. Le seul instrument 
d'instruction, c’est la planchette, dont chaque élève est muni, minuscule 
pour les petits, de 35 centimètres sur 57 pour les plus grands. Elle est 
en bois dur, en noyer ordinairement. On la recouvre par frottement 
d’une légère couche d ’une argile spéciale et on laisse sécher. On écrit à 
l’encre sur ces planchettes. L’argile préserve le bois de toute atteinte. 
On efface en lavant à grande eau. Puis une nouvelle couche d’argile per­
met d’écrire à nouveau et ainsi de suite toujours.

Le moniteur donc trace à l’encre sur la planchette de l’enfant les 
caractères de l’alphabet arabe. Il nomme chacun d' eux, et l’enfant répète 
après lui. Cet exercice se continue jusqu’à ce que ce dernier puisse dis­
tinguer et désigner toutes les lettres, après quoi on lui apprend à les 
écrire. Pour cela le moniteur trace les caractères sur la planchette avec 
l’extrémité non taillée du klem  (plume de roseau) ; l’argile garde une 
marque semblable à celle que laisse la mine de plomb sur le papier. 
L’élève repasse à l’encre les caractères ainsi obtenus en s’efforçant de 
bien suivre les traits.



A u b o u t  de  p lu s ieu rs  m ois ,  t ro i s  ou q u a t re  environ, l’enfant sait  r e ­
connaître  e t  nom m er les  le t t re s ,  il sa it  aussi  les t r a c e r .  Le m on i teu r  
commence a lors  à lui a p p re n d re  le K oran , ou, d 'une  façon plus précise ,  
le Fateh’a, p rem iè re  so u ra te  du  K oran .  L’élève apprend  un mot, puis  un 
a u t re ,  e t  en même tem ps  qu’il fixe ces m ots  dans  sa m ém oire ,  il ap p rend  
encore  à les re p ro d u i re  s u r  sa p lanche t te .  C’es t  un travail  qu i  va len te ­
ment, sans  aucune hâte ,  sans procédé expéditif .  L’enfan t  en ten d ,  rép è te  
e t  répè te  ju s q u ’à ce q u ’il s a c h e ;  il voit et s ’efforce d ' im ite r  en  se  r e p r e ­
nan t  sans  se lasser .  Enfin le voilà qui e s t  parvenu  à r e t e n i r  par  c œ u r  et à 
é c r i re  u n e  ou deux p h ra se s  du Fateh’a ; il cesse  dès  lo rs  d ’ê tre  sous  
la direction du  m on i te u r  po u r  devenir  l’élève immédiat  du  m o ued deb .

Ce maître  a a u to u r  de  lui de  dix à quinze enfan ts .  Comme il ne s ’i n ­
quiè te  en aucune  façon de  g ro u p e r  les élèves selon leu r  force et de  les 
faire  m arche r  ensem ble ,  il a r r ive  souven t  q u ’il ne s’en t rouve  pas deux  à 
é tud ie r  la m ême leçon. L’un ne  sait  r ien ,  l’a u t re  sait à peine q ue lques  
v e rse ts ,  un  t ro is ièm e réci te  déjà p lus ieu rs  sou ra te s  et même p lu s ie u rs  
hazebs (chapitres) du K o ra n .  Le m oueddeb  veut cependan t  que tou t  ce 
m onde  travaille à la fois, et il a t te in t  son but,  car  son ense ignem ent,  bien 
que  p u re m e n t  individuel,  e s t  s im ultané  p a r  un ce r ta in  côté .  Je m ’e x ­
plique.  Le m oueddeb  d icte  que lques  m ots  à un élève qui les répète e t  
les écrit s u r  sa p lanchette  ; vite le m oueddeb  dicte à un  second  élève qui 
fait  comme le p rem ier ,  puis  à un tro is ièm e,  à un q ua tr ièm e,  etc. Dès que 
les  élèves on t  fini d 'éc r ire  ce q u ’on leu r  a dicté, ils répè ten t  à hau te  voix 
les  de rn ie rs  m ots ,  e t  le m oueddeb  a u ss i tô t  le u r  lance q u e lq u e s  m ots  q u ’ils 
éc r iven t  encore ,  et a insi  de su i te  ju s q u ’à ce que la dictée, qu i  do i t  ê tre  
apprise  par c œ u r ,  soit  assez  longue po u r  chacun . Bref ,  le m oueddeb ,  
sans ê tre  un aigle, e s t  p o u r  le m oins  auss i  fort que  César, qui dictait  à 
p lus ieu rs  sec ré ta i re s  à la fo i s ;  il est vrai  que  C ésa r  com posa i t  e t  que  le 
m oueddeb  réci te ,  mais César  à coup sû r  n ’avait pas au tan t  de s e c ré ­
ta ires  que le m oueddeb  d 'é lè v e s .  Il faut que  ce brave maître  so i t  bien s û r 
de  sa m ém oire .  Un mot lui rappelle une ph rase ,  et il ne com m et jam a is  
d ’e r r e u r  e t  il n ’a jam ais  au cune  hési ta t ion .  Et ce qui e s t  v ra im en t  
cu r ieux ,  c ’es t  que ,  dans  ce l te  c la sse ,  on ne  dit  jamais  rien tou t  bas,  on 
cr ie  à tue - tê te .  Le m oueddeb  c r ie ,  le m o n i te u r  cr ie ,  les élèves c r ien t  ; de 
la poitr ine  de chacun so r t  un chan t  a ig re  et m ono tone  d ’un ton élevé. 
P e r s o n n e  n ’a souci de son voisin, e t il p a ra î t  q u 'on finit tout de même p a r  
s ’e n te n d re  e t  pa r  a p p re n d re  le K oran .  Q uand  la d ic tée  e s t  assez lon gu e ,  
les élèves l’é tud ien t  en la ré p é ta n t  au plus hau t  d iapason  q u ' ils peuvent 
a t te ind re  ; ils on t  a lors  un ba lancem ent  perpé tue l  du  b u s te ,  en avant  et 
en a r r iè re ,  du  p lus s ingu l ie r  effet.

J ’ai cherché  à faire com p ren d re  de quelle  façon le K oran  es t  ense igné  
et com m ent un Arabe ap p ren d  à l ire  e t  à é c r i re .  Je  ne  sa is  si j ’ai r é u s s i .  
Toutefo is ,  je prie  mes c a m arades  de voulo ir  bien en me lisant a b a nd on ner  
nos  idées f rançaises  su r  l’o rd re ,  le si lence e t  la discipline. Les m oueddebs  
ig n o re n t  to u t  cela. Examinez un kouttab p e n d a n t  cinq m in u te s ;  voici ce 
que  vous ve rrez :  un enfant qui so r t ,  un  qui  r e n t r e ;  un enfan t  qu i  va 
déc ro ch e r  sa p lanche tte  pendue  au m u r ,  et un a u tre  allant y suspendre  la 
s ienne.  Voyez e n c o re :  en voilà deux  ou t ro i s  qui lavent leu rs  p lan­
c h e t te s ,  en voici qui p o r te n t  les leurs  sécher  au  soleil,  en voilà un enfin 
qu i  dans  le tas cherche  ses  ch au ssu re s .  T o u t  à coup, un en c r ie r  e s t  ren ­



v e rsé . . .  to u s  les bam bins  son t  en révolution.  Quel d é s o rd re ,  mon D ieu!
Et p endan t  tou t  ce temps le m oueddeb res te  immobile, accroup i  su r  

son escabeau ,  le b â to n ,  son scep tre ,  à la main. C’est  le seul in s t ru m en t  
de discipline d on t  il d ispose ,  mais il en joue, si bien q u ’il en t i re  de m er­
veilleux effets. Sans se d é ran g e r ,  le m oueddeb  a t te in t  les coupables les 
plus é loignés de lu i ;  la verge  e s t  là, planant,  ré p a n d a n t  une t e r re u r  
sa lu ta ire  et s ’a b a t ta n t  de tem ps à a u t re  s u r  que lq ue  tê te  ou su r  quelque 
d o s  pour  p u n i r  les fautes légè res .  M ais  voici q u ’un écervelé a commis 
quelque sérieuse peccadille. Le m o ued deb  a lo rs  se dé range .  De gré  ou de 
force, l’enfan t  se couche s u r  la n a t te ;  on lui lie les pieds, e t  le garçon le 
p lus fort les  t ien t  levés en l’air .  Le m oueddeb ,  to u jo u rs  g rav e ,  lui ad m i­
nis tre ,  su r  la p lante des  pieds, dix, v ing t e t  même vingt-c inq coups  de 
bâton. Le coupable  a beau in vo qu er  le nom de Dieu, celui du Prophè te ,  
r ien  n ’y fait ;  il n ’en reçoi t  pas moins son châtiment.

Il y au ra i t  encore  d ’a u t re s  qu es t ions  fo r t  in té re s sa n te s  à t ra i te r  au 
su je t  des kouttabs. Je  p ourra is  vous d i re  com m en t  se  r e c ru te n t  les 
mo uedd ebs ,  le so r t  réservé  à leurs  écoles, le parti q u’on en po u rra i t  
t i r e r .  Mais on t rouve  déjà, avec ra ison ,  que ma prose  occupe une  très 
large place dans  n o tre  m odeste  Bulletin. Je  vous dirai  donc le reste  une au tre  
fois, ou bien quand vous viendrez  à T un is ,  où  je  souhaite  que quelque 
he u reu x  hasard  vous amène tous po u r  jo u i r  du gai soleil, du ciel bleu, 
des  lo in ta ins  v a poreux  et violacés e t  même de  la n a tu re  sèch e, ar ide  et 
j au n ie .

A l f r e d  P e r r i n .

LA PLAGE DE ROSCOFF ET LA ZOOLOGIE MARITIME

J u s q u ’a u  m o is  d ’a o û t  1887,  j e  n ’avais jam a is  vu la m e r .  J e  ne  p o u v a is  
m e  r e p ré s e n t e r  les a n im au x  qui l ’h ab i ten t  q u ’en im a g in a t io n ,  d ’a p r è s  
d e s  f igures  to u jo u rs  im p ar fa i te s .  J e  d é s i r a i s  dep u is  lo n g te m p s  c o m b le r  
c e t te  lacune.  C’e s t  p o u rq u o i ,  à l ’ap p ro ch e  d e s  v acan c es  d e  1887, j e  
d em an d a i  à M. d e  L a c a z e -D u th ie rs  l’a u to r i s a t io n  de  p r e n d r e  p a r t  aux 
t r av au x  de  so n  l a b o ra to i re  de  zoo log ie  m ar i t im e ,  à  Roscoff.  C e t te  a u to r i ­
sa t ion  me fu t  acco rd ée  su r - le -c h a m p ,  e t ,  le 4 a o û t ,  je  d é b a r q u a i s  d a n s  la 
pe t i te  ville b r e to n n e .  J 'y  su is  r e s té  e nv iron  u n  m ois .  L e  réc i t  qu i  va 
su iv re  m o n t r e r a  à  m e s  cam a ra d e s  q u e  ce  n ’e s t  pas  là d u  tem p s  p e r d u ,  e t  
d o n n e r a  p e u t - ê t r e  à q u e l q u e s - u n s  le d é s i r  de  m’im i te r .

Les travaux  d ’un la b o ra to i r e  de zoologie m ar i t im e  com porten t  des 
excu rs ion s  s u r  la g rè v e ,  des  pêches pélag iques ,  des observa t ions  à 
l’aqu a r iu m , et enfin les t rav aux  p ro p re m e n t  d i ts  su r  la table de dissection.

Les e x c u r s io n s  s u r  la g rè v e  s o n t  des  p lu s  im p o r ta n te s .  « Allez à la 
g r è v e ,  disa it  M. de  L acaze-D u th ie rs  au x  j e u n e s  n a tu r a l i s t e s ,  v o u s  p o u r re z  
y  fa ire  un e  am ple  m o is s o n  d e  r e m a rq u e s  i n t é r e s s a n t e s  s u r  l ’hab i ta t  e t  
les  m œ u r s  des  an im au x ,  e t  c ’e s t  a in s i  qu e  v o u s  a r r iv e r e z  p lus  fac ilem ent à 
e n  é tu d ie r  l’o rg a n i s a t io n .  » De m êm e  que  p o u r  a p p r e n d r e  la b o ta n iq u e  
il e s t  i n d i sp e n s a b le  d ’h e r b o r i s e r ,  de  m êm e  p o u r  a p p r e n d r e  à c o n n a î t r e  
l e s  a n im a u x  m a r in s  il fau t  a l l e r  les recue i l l i r  so i -m ê m e  s u r  la g rèv e .  On 
p a r t  d o n c  un e  h e u re  e n v i ro n  a v a n t  la b a s s e  m e r ,  les  p ie d s  c h a u s s é s



d ’espadrilles et le pantalon relevé ju s q u ’a u -d e s s u s  du genou. Mais cette 
tenue  a le désavantage d’exp ose r  les mollets  aux coups de soleil ; j ’en ai 
ga rd é  un cu isan t  so u v e n ir .  Il vaut mieux sacrifier un vieux pan ta lon  e t  
e n t r e r  b ravem en t  dans  l’eau sans  souci de le mouiller.  D’a il leurs ,  il n ’e s t  
pas  ra re  de ren c o n t re r ,  lo rsque  la m er  m onte  ou descend , des couran ts  
d ’une p ro fo nd e u r  insoli te  où il fau t,  bon  g ré ,  mal g r é , e n t r e r  ju sq u ’à la 
ce in tu re .  L ’excurs ion  dure  environ deux heures .  On e s t  muni d ’un seau 
en toile à voile con ten an t  des  bocaux  dans  lesquels  on ra p p o r te ra  la 
récolte .

La p rem iè re  zone qu 'on  t rave rse  est  à s e c ;  on y  re n c o n tre  de 
no m b re u x  ro c h e r s  recouver ts  d ’une chevelure  de fucus, semblables de 
loin à des  m o n s t re s  h i r s u te s , e t tap issés  de m yriades  de Balanes et de 
Pate lles .  Cette zone,  t rès  a b o n d a m m e n t  pourvue en individus,  e s t  pauvre 
en espèces .  On arr ive  b ie n tô t  aux  flaques d ’eau, on avance au  la rge  à 
m esure  que la m er  se re t i re ,  puis  on revient su r  ses pas  dès que l’heure  
de la marée  es t  passée.

Une des rég ions  les plus in té ressan tes  à v is i te r  e s t  l 'herbier. Les 
pêcheurs  appellent ainsi  de véritables  p ra ir ie s  de  Z o s tè re s  qui c ro issen t  
su r  un fond de sable. Ces p lan tes  so n t  des m on oco tylédones  voisines des 
Graminées ; elles font part ie  des ra re s  P hanérogam es  qui c ro issen t dans 
la m er.  Avec elles, se t rou ven t  les Lam inaires ,  les Himanthalia et les. 
Chorda f ilum, de l ’o rd re  des  Algues b r u n e s .  Si on écarte  les  filaments 
de Z o s tè re s ,  on est  s tupé fa i t  de voir  à. travers  l’eau limpide le. fond 
abso lum en t  tapissé d' ê t re s  vivants. Il est  vrai  que  leurs  formes d éco n ­
c e r ten t  a u  p rem ier  abord .  Ce so n t  s u r to u t  des  ép o n g e s  o ra n gé e s  et des 
A m aronques  verm il lon  clair d on t  la forme rappelle celle d ’une morille. 
S u r  les feuilles m êm e des Z o s tè re s ,  on t rouve  des peti tes  Méduses fixées, 
les L u ce rn a i re s .  Les Crabes à la dém arche  oblique e t  le s  Pagu res  
(B erna rd - l ’Ermite) ,  dans la coquille  u su rp é e  d ’un Buccin, abonden t .  Les 
cailloux, qu ' il fau t  avoir  soin de soulever ,  fo u rn is se n t  souven t  une  riche 
moisson. On récolte  ainsi de no m b re u x  G as té ropodes ,  des H alio tides à la 
coquille nacrée ,  de pe t i ts  T roqu e s ,  des D oris ,  sans  coqu i l le ,  don t  le 
tégum ent v e r ru q u e u x  varie de teinte  depuis  l’orangé  clair ju s q u ’au p o u rp re  
foncé et don t  la b ranch ie ,  s i tuée  s u r  le dos dans  la rég io n  anale, p résen te  
la form e d’une étoile aux b o r d s  é légam m ent dentelés.

Les T u n ic ie rs  son t  aussi  très  no m breux .  Ce sont  des Ascidies  du genre  
Ciona, au corps t r an sp aren t  d on t  les s iphons sont  auss i  t r è s  élégants 
avec leu r  o r ific e fes tonné et m uni  de taches  oculaires  de cou leur  jaune  
soufre  d isposées  t rè s  régu l iè rem ent ,  des  Clavelines,  Ascidies sociales, de 
plus peti te  taille, d on t  chaque  individu possèd e  un pédoncu le  qui produit  
à la base  des  s to lons su rm o n té s  d ’a u t re s  individus.  Les Clavelines sont 
ab so lum ent hyalines,  d ’une t ra n s p a re n c e  pa r fa i te ,  ce qui perm et  d ’é tud ier  
fac ilement leur  o rgan isa t ion  ; r ien  de p lus é lémenta ire  pa r  exemple que 
de suivre au microscope  les g lobu les  du  s a n g  dans  le sac t re il l issé  qui 
jo u e  le rôle  de b ranchie ,  et d ’o b se rv e r  les b a t tem en ts  du c œ u r  qui se 
co n trac te  pen dan t  quelques  ins tan ts  a l te rna t ivem en t da n s  un sens  et dans 
l ’au tre .

Les Bo try l les  son t  des  Ascidies com posées ,  d isposées  par  g rou pe  de 
s ix ou se p t  en r a y on na n t  a u to u r  d ’un siphon cloacal com m un. Ils re c o u ­
v ren t  les q u a r t ie r s  de  rocs  et s im ulen t  des  p laques de l ichens  do n t  la



surface  se ra i t  parsemée de  jolies étoiles aux  cou leu rs  varian t  avec les 
espèces.  P o u r  le d i re  en passant,  le re p ro ch e  qu’on ad resse  parfois  aux 
na tu ra l is te s  de d o n n e r  des nom s b a rb a re s  aux  animaux q u ’ils é tud ien t  
n ’est  gu è re  justif ié .  Peu de  noms, en effet, son t  auss i  ha rm onieux  que  
ceux  de Botrylle, de Claveline e t  de Molgule. Je  les  recom m ande  aux 
poè tes  en quête  d 'a l l i té ra t ions  et aux ch asseu rs  qui se  lassen t d ’appeler 
leu r  chien M édor .

Les Actinies ne so n t  pas  r a re s  non  plus e t  p ré se n te n t  la p lus r e m a r ­
quable  variété de cou leu rs .  L 'Actinia mesembry anthemum  est  d ’un 
beau ro u g e  écarla te .  A côté il faut s igna le r  les g randes  Anémones 
(Anthea cereus), à qui le u r s  longs  ten tacu les  non  ré trac t i le s  forment 
comme une  chevelure de se rp en ts  d 'u n  v e r t  t e n d re  à reflets changeants .  
Parm i les Cœlentérés ,  il faut en co re  c i te r  les Cydippes et de g ra n de s  
Méduses du genre  C hrysaore .  Les Cydippes appar t ienn en t  au  g roupe  des 
C ténophores ; on les ren con tre  assez souven t  échoués  su r  le sable à marée  
basse .  Mieux que les perles  les plus pu res ,  ils m ér i ten t  d ’ê tre  com parés  à 
une  g ou tte  de rosée  solidifiée. Impossible  d ’im aginer  quelque chose  de 
plus d iaphane. Rien n ’e s t  plus in té re ssa n t  à é tu d ie r  q u e  ces jolis 
animaux dans  un bocal d’eau de m er  : les r an gées  d ’appendices d isposés 
en peigne suivant q ua tre  mérid iens  de ces pe t i tes  sphè res  t r an sp a ren tes  
ba t te n t  san s  relâche le liquide qu i  les e n to u re  et s ’i r i sen t  de la façon 
la plus cu r ieuse  dans  ce mouvement continue l .  Q uan t  aux M éduses,  elles 
so n t  plus ra re s  à R oscoff, mais quand  on a la b onne  fo r tune  d ’en 
découvr ir ,  on es t  bien payé de ses  peines : dans  une  eau pure  et aérée, 
elles se  d ém è n en t  sans  cesse ,  con trac tan t  l e u r  om brelle ,  déro u lan t  et. 
ré t rac tan t  success ivement le u rs  longs  filaments pêcheurs  d ’un b lanc pur  
comme le res te  du co rps ,  sau f  les taches  sensorie lles  o ra n gé e s  d isposées 
régu liè rem ent  s u r  le bord  de l’ombrelle .

S u r  la plage de sable ou de vase re s tée  à sec, la chasse  n ’en es t  pas 
moins in té ressan te .  C ’est  là q u ’il faut aller  pou r  com prendre  l’organisa tion  
des Lamellibranches.  On arr ive  rap idem ent  à reconna î tre  les t ro u s  qui, à 
la su rface ,  décèlen t  la p résence  des Couteaux, des B ucardes ,  des Myes. 
Ces de rn iè res  son t  d e  g ro sse s  coquilles qu i,  en ra ison  de leu r  g r a n d e  
taille et de la ré g u la r i té  de  le u r  o rg an isa t ion ,  se p rê te n t  t r è s  bien à 
l ’é tude  du  type Lamellibranche. On les t rouve  en abondance dans  la vase 
de  la r ivière de Penzè. L e s  Couteaux vivent d ’une façon ana logue ,  enfoncés 
dans  des trous  c re u sé s  dans  le sable, la bouche  en bas  et les s iphons  en 
haut.  Lorsque la m e r  s ’es t  re t i rée  depuis  quelques he u re s ,  ils commencent 
à sen t i r  le beso in  d ' une eau p lus a é rée  que celle qui rem pli t  leur  t ro u  ; à 
l ’aide de leu r  pied t rès  développé, ils rem onten t  a lors ,  e t  le u rs  s iphons 
affleurent p resqu e  la su rface  d u  sol. Si on vient a lors  à  les effrayer, en 
frappant du pied p a r  exemple, ils r e n t r e n t  p réc ip i tam m ent ju s q u ’au  fond 
de leur  logis, en même tem ps  q u ’ils ré t ra c te n t  leu rs  s iphons,  l’eau que 
contenaien t ces o rga n e s  es t  a lors  v ivement expulsée ,  e t  on voit jaillir à la 
surface  du  sab le  un petit  j e t  d ’eau qui t rah i t  à coup s û r  la p résence  de 
l’animal. O u tre  ces m ollusques,  on t ro u v e  en co re  en ab ondance  dans le 
sable des Synap tes  e t  d e s  Arénicoles. Les prem ières  son t  des H o lo thur ies  
tra n sp a re n te s  et sans  pieds don t  on reconnaît  a isém en t  la présence à un 
peti t  m onticule  qu i  por te  deux dép re ss io n s  perpendicula ires  se c ro isan t  
au pôle de la taupin ière .  Un coup de bêche ramène l’animal à la su rface .



Les A ré n ic o le s , qui passent l e u r  vie à m a n g e r  du sable p our  se n o u r r i r  
de s  matières  o rg an iq ue s  qu’il ren ferm e,  so n t  auss i  très  faciles à réco lter .  
Une petite dépress ion  en e n tonno ir  indique l’endroit  où  se t rouve  la tê te  
de l’animal ava leur  de s a b le ,  à quinze ce n t im è tre s  env iro n  se  t ro u v e  l ’a u ­
t r e  ex trém ité  ind iquée  pa r  un peti t  exhaussem ent  dû au sable re je té .  On 
donne  le coup de bêche parallèlement à la d ro i te  qui j o i n t  ce s  deux  points

Mais les excurs ions  les plus in té ressan tes  se fon t  pendant  les g ra n d e s  
m arées  de zyzygies, s u r to u t  à l’a pproche  d e s  équinoxes .  La m er ,  se 
re t i r a n t  a lors  t r è s  loin, perm et  de p a rc o u r i r  des plages et de v is iter  des 
ro c h e rs  q u ’on n ’a que bien ra re m e n t  l 'occasion d ’exp lo rer .  Aussi les t r o u ­
vailles sont-elles  tou jours  d ’une g ra n d e  richesse ,  e t  n ’hésite-t-on pas à 
e n t r e r  dans  l ’eau ju s q u ’au cou p our  p é n é t re r  da n s  des  an f rac tuos i tés  dont  
les parois  r e c o u v e r te s  d ’an im aux  aux vives cou leurs  so n t  véri tab lem ent  
d ignes  d ’adm ira t ion .  C’est ce t te  vivacité , cette  r ich esse  e t  ce t te  variété  
de co lo r is  des an im aux m ar in s  qui a é té  l’une de m es  g ra n de s  su rp r ise s ,  
e t ,  sans  exag éra t io n ,  o n p e u t  les com p are r  à celles des plus jo l ies  fleurs. 
Certa ines  co lo ra t ions  son t  même abso lu m en t  p ro p res  au règne  animal, 
et, si on ne les a pas vues, il es t  impossible  de s ’en faire une idée .  C’est 
ainsi que la cou leu r  d ’un e  Ascidie du  g e n re  Cynthia, qui tapisse l i t té ra ­
lem en t  c e r ta in e s  g ro t te s ,  ne  p eu t  g uè re  ê t re  rapprochée  que  de celle des 
v e rre s  colorés à l’aide de l’azota te  d ’u rane ,  et encore  cette comparaison 
n ’en d o nn e- t -e l le  q u ' une idée imparfaite.

Il faut vo ir  aussi  des  ro che rs  comme il m’a été donné  d ’en a d m ire r  un 
dan s  la baie de Sa in t-Po l  de Léon; je  l’ai t rouvé  absolum ent  couver t  
d ’animaux tous égalem ent  d ignes  d ’a t t i r e r  l’a t ten t ion  : des  a lcyons  roses  
avec leurs  polypes épanou is  comme a u ta n t  de fleurs  minuscules  d ’une 
dé l ica tesse  e t  d ' une  élégance ex trêm es ,  des é po nges  o ran gées  b iz a r re ­
m en t  ramifiées, des  Phallusies  mamelonnées de  c o u leu r  écarla te ,  e tc. 
Devant ces ê tres  si cur ieux  on e s t  b ien forcé  de  convenir  q u ’en d e h o rs  de 
l ’hum anité ,  comm e d isen t  les l i t t é ra te u rs ,  il y a encore  des  su je ts  d ’é tude 
du  plus haut in té rê t .

Les pêches pélag iques  r é s e rv e n t  aux  na tu ra l is tes  un au tre  g e n re  d ’é­
motions.  Ce n ’es t  plus seu lem en t  l’intelligence qui y p ren d  par t ,  c ’est  
auss i  e t s u r to u t  le co rp s ,  et en particulier l’estomac. Lorsque le bateau  
es t  a r r iv é  au la rge ,  pa r  cent m è tre s  de fond environ ,  on je t te  les f au ber ts 
pa r-dessus  bord et on laisse dé r ive r  l’em barcat ion .

Les matelots  on t  beau vous  affirmer que la m er  e s t  com me de l’huile , 
les ondula t ions  de la houle  la p lus légère ,  jo in te s  aux  secousses  b ru sq u e s  
q u ’imprime au bateau la co rde  des  f a u b e r ts t ra în a n t  s u r  le fond , forcent 
b ien tô t  ceux qui o n t  l’es tom ac  peu solide à p ro fesser  une opinion rad ica ­
lement opposée .  Ce fut m a lh eu reusem en t  mon cas ,  e t  à des d eg rés  divers 
celui de to us  ceux qui s ’é ta ie n t  e m b a rq u é s  comme m oi,  à l’exception d ’un 
seul privilégié. J e  fus  l’un des  p lus  s é r ieu sem en t  incom m odés .  Pendan t  
t ro i s  h eu res  morte l les ,  j e  fus  le jo u e t  d e s  plus a troces  n a usées ,  e t pen­
dan t  que  les p lus valides « s o u q u a ie n t  » fe rm e p o u r  ra m e n e r  l e s  fauberts  
c ha rg és  d ’o u rs in s ,  couché  en rond  au  pied du  m ât,  le d a p h r a g m e  h o r r i ­
b lement secoué p a r  des c on trac t ions  convulsives,  j ’offrais ce r ta inem ent  le 
p lus lam entab le  spec tac le . Enfin, je  rem is  le pied su r  la t e r r e  fe rm e,  et 
a uss i tô t  je fus délivré,  ne g a rdan t  du  mal de  m e r  q u ’un souven ir ,  l’un 
des plus d é sag réab les  de  mon ex is tence .



R e n tré  au labo r a to ire ,  on m e t  sa récolte  dan s  une  eau b ien pu re  q u ’on 
a soin de ren ouv e le r  p our  que les animaux pu issen t  y vivre en a t ten dan t  
le m om ent d ’ê t r e  d isséq ués .  On m et  à l’aquar ium  les  réco ltes  faites  par  
les m a te lo ts  du  lab o ra to i re  e t  les  d o n s  des pêcheurs .

Là en co re ,  il es t  t rè s  in té re s sa n t  d ’o b se rv e r  les m œ u rs  de s  an im aux. 
On peut vo ir  le g ra n d  Pe ig n e  de  S a in t - Ja c q u es  se dép lacer  rap idem ent  
en fe rm a n t  b ru sq u e m e n t  les valves de sa coqu il le ;  l’animal peu t  même 
ê tre  p ro je té  en d e h o rs  des  b a s s in s  où il v i t .  Il faut vo ir  aussi  d’énorm es  
ou rs in s  de dix  c en t im è tres  de d iam ètre  et pe sa n t ,  h o r s  de l’eau, p lus ieurs  
k i logram m es, ra m p e r  s u r  les paro is  vert ica les  de  leu r  aqu a r iu m .  Il est  
facile, dans  ces c on d i t io ns ,  d ’o b se rv e r  leu rs  pédice lla ires  sans cesse en 
m ouvem ent.  De g ran d e s  é toiles  de m er ,  d o n t  les b ra s  a t te ig n e n t  j u s q u ’à 
t r e n t e  cen t im è tres  de lo n g u e u r ,  sont aussi  t r è s  curieuses .  On peut les voir  
s ’a m p u te r  vo lon ta i rem ent  d’un de leurs  b r a s ;  il en r epou sse  un au t re  à la 
place, p e n d a n t  que le b r a s  dé taché  continue  à vivre isolé pen dan t  p lus ieurs  
jo u r s  encore .

Mais il se ra i t  t ro p  long  de les c iter  tous,  de même qu’il sera i t  im pos­
sible d ’e n t re r  dans  le détail  de s  travaux  de  labo ra to i re  p rop rem en t  d i t .  
Les obse rva t ion s  qu’on peu t  fa ire ,  le scalpel à la main ou s u r  le porte- 
objet  du m icroscope, son t  en  effet t ro p  n o m b re u s e s  e t  t ro p  variées  pour 
que  j ’essaye d’en chois ir  q u e lq u e s -u n e s  com me exemple.  P o u r  moi s u r ­
tou t,  p resqu e  tou t  ce que j ’avais sous  les yeux é ta it  nouveau et avait le 
cha rm e  de l’inconnu. C ependan t ,  si ab so rb é  q u ’on soit  p a r  la zoologie, il 
re s te  to u jo u rs  b ien dans  la jo u r n é e  une h e u re  à c o nsac re r  aux  bains de 
m er  Tous  ceux qui on t  eu la bo nn e  fo r tu n e  d ' en p re n d re  conna issen t  le 
b i e n -ê t r e  qui en résu lte  e t  l’action fortifiante exercée  p a r  « l’onde 
amère  » s u r  les  o rganes .  Q u ’on jo ign e  à cela les avantages  d ’un a ir  pu r  
cha rg é  d ’ém anations  salines, d’une te m p éra tu re  qui n ’est  jamais  excessive 
e t  a t te in t  ra re m e n t  25°, e t  enfin de l’exercice pris  s u r  la grève,  e t  l’on 
conviendra  q u ’au  poin t de vue hygién ique  on ne sa u ra i t  p a sse r  ses 
vacances dans de m e i l leu res  condit ions .

M alheureusement Roscoff se  t rouve bien loin du  c e n tre  de la F r a n c e ;  
le voyage es t  t rè s  o n é re u x .  Un p ro fe sse u r  d ’école norm ale  ne peut guère  
y a r r iv e r  avant le 10 août,  a lo rs  que  l e  l a b o ra to i re  e s t  déjà envahi p a r  les 
é tu d ian ts  des  Facu l té s ;  il es t  a lo rs  ob l igé ,  com m e j ’ai dû  le faire m o i-  
m êm e, de c h e rc h e r  un logem ent  en ville, ce  qui e s t  to u jou rs  un problème 
sér ieux  dans  la sa ison  des bains  de  m e r  et ce qui c o n t r ib u e  à g rever  le 
budge t .  Enfin, au milieu de ces jeu nes  gens  qui p ré p a re n t  l ’examen de 
la licence è s  sc iences na tu re l le s ,  on  es t  un peu  dépaysé ,  on ne se sen t  pas 
abso lum ent  chez soi.  Non pas que  j ’aie eu à ro ug ir ,  par  exemple,  de mon 
ig no rance  devant  e u x ;  j ’ai pu c o n s ta te r ,  en effet, en toute modest ie ,  que , 
s u r  bien des p o in ts ,  j e  n ’avais rien à le u r  e n v ie r . . . .  sous  le ra p p o r t  de 
l’ign o ran ce ,  e t  même sous  d ’a u t re s  r a p p o r t s .  Mais, faisant part ie  de l’e n ­
se ignem ent  pr imaire ,  j ’étais  p re sq u e  un in t ru s .  Il existe  h e u reu sem en t  u n 
a u tre  labo ra to i re  d ’un accès plus facile. C ’est  celui de S a in t - W a a s t , 
dirigé p a r  n o tre  aimable e t  savant p ro fe sseu r  d ’h is to ire  nature l le  à 
Sa in t-C loud ,  M. E dm ond  P e r r i e r .  Ce la bora to ire ,  de fondation récente ,  
dépend  du Muséum d ’H is to ire  nature l le .  Il e s t  a u jo u rd ’hui pourvu  de 
tou t  le matériel  nécessa ire  aux  é tudes  zoologiques.  Il p eu t  d o n n e r  le 
vivre et le c ouver t  à d ix -h u i t  na tu ra l is tes ,  non com pris  le p e rso nn e l



adminis tra tif .  Il y a en effet des cham bres  et un ré fec to ire  p o u r  les  t r a ­
vailleurs. Le sé jour  y e s t  donc  à la fois t rè s  commode et t rè s  économique. 
J ’ai reçu de M. P e r r i e r  lu i-même l’a s su ran c e  que les p o r te s  en se ro n t  
ouver te s  à tous  ceux d’en tre  n ous  qui m an ifes te ron t  le dés ir  d ’y travail­
ler. P o u r  p lus de détails  s u r  ce su je t ,  on  peu t  c o nsu l te r  l 'article publié 
dans  la Nature du  18 août 1888, ou éc r ire  d irec tem ent  à M. E d .  P e r r ie r ,  
qui se fera u n  plais ir  de fou rn i r  to u s  les r e n se ig n e m e n ts  qui lui s e r o n t  
dem andés .

M a r i c h a l .

QUELQUES MOTS SU R  L’ÉDUCATION DES INSTITU TEU R S
EN ANGLETERRE

On a beaucoup vanté,  dans  ces d e rn ie r s  t e m p s ,  l ’éducation anglaise. 
A en croire  c e r ta in s  en tho us ia s te s ,  e lle  ne la isse ra i t  r ien ,  ou à peu près 
r ien ,  à d é s i r e r ;  il faudra i t  tou t  en e m p ru n te r ,  les m é tho des  e t  l’esp r i t .  
Ce n ’est pas san s  une sec rè te  im patience  que b ien des  gens o n t  vu 
c ro î t re  cette  ang lom anie  d ’un nouveau  g e n re .  Ils é ta ien t  bien ob ligés 
d ’avouer  que les  h e u re s  n o m b re u se s  consacrées  au « foo t-ba l l  », au 
« cr icket », au  « b o a ting  », devaient fo rm e r  des c o rps  r o b u s te s ;  ils r e ­
connaissa ien t  auss i  que  la g ra n d e  l ibe r té  la issée aux jeun es  gens  devait 
développer ce t te  confiance en s o i ,  ce t te  v igoureuse  initiative qu e  nos 
voisins appellent si bien « se lf-gover n m e n t  »; mais ils se d e m a n d a ie n t  
avec inquié tude  si l’éducation intellectuelle  t rouva i t  là son com pte .  La 
v igueur physique,  d i sa ie n t- i l s ,  c’es t  excellen t;  mais  il faudra i t  savoir  à 
quel prix  on l’achète. Le tem ps que l’on c o n sac re  aux  jeux ,  il faut l’e n ­
lever  aux  é tu d e s ;  n ’en souffrent-e lles  po in t?  P a r  exemple,  un in s t i tu te u r  
anglais  a - t - i l ,  en so r ta n t  de l ’Ecole n o r m a le ,  l’esprit  auss i  ou ver t  et 
aussi  bien meublé que son  collègue f ra nç a is?

C ’est  à ce t te  ques t ion  que  n o u s  allons tâcher  de ré p o n d re .

I
E n  A ngle te rre ,  l’éducation de l’é lève-m aître  e s t  su r to u t  p ro fess ion­

nelle. Voici un j e u n e  homme de  qua torze  ou quinze a n s ;  il passe avec 
succès,  devant les in spec teu rs  de Sa Majesté , l’exam en  qui m arqu e  la fin 
des é tudes  p r im aires .  Se destine-t- i l  à l’e n s e ig n e m e n t?  Il devient,  da n s  
l’école même, une so r te  de m o n i te u r ,  e t  reçoit  de son m aître  une leçon 
quo tid ienne  d’une  heure ,  des t inée  à la p répa ra t ion  d ’un nouvel  exam en. 
La fin de l’année  a r r iv e ;  l’in sp ec teu r  s ’a ssu re  que le je un e  m on i teu r  a 
des ap t i tudes  po u r  l 'e n se ig n e m e n t ;  il l’élève au g rade  de « p up il- teacher»  
(élève-maître).  Le  p up il- teache r  est  une so r te  de s tag ia ire  ; il enseigne 
dan s  une  école im p o r tan te  sous  la d irec t ion  du maître, e t reçoit  des  a d ­
m in is t ra te u rs  un tra i tem en t  de 200 à 400 f r a n c s .  Le d i rec teu r  lui donne  
une he u re  de leçon par  jo u r .  Ce s tage  d u re  qua tre  ou c inq  ans.  Notons 
ici,  déjà, la petite  p a r t  faite à la cu l tu re  g é n é ra le ;  pendan t  cinq ou six 
ans ,  une  h eu re  de  leçon pa r  jo u r !  Les pupil- teachers ,  d ira - t -o n ,  doivent 
p ré p a re r  leu rs  c la sses ,  ce qui est  un bon  exerc ice  in te llec tuel;  mais où



trouvent-ils  du  tem ps  pour  les lec tures ,  les é tud es  personnelles?  Dans ce 
pays p ra t iq ue ,  on n ’a cu re  de  ce superf lu ,  qui nous para î t  cependant  
chose  fort nécessa ire .  On se m b le  su r to u t  vouloir  faire des gens  rom pus 
aux peti ts  p ro cé d é s ,  à la ro u t in e  du  métier ,  des machines à enseigner .

Voici m a in te n a n t  le fu tu r  in s t i tu te u r  à l’Ecole normale (Training Col­
le ge) où il e s t  en tré  p a r  voie de  conco u rs .  Il doit y r e s te r  deux ans .  
Que va-t- i l  y a p p re n d re ?

D’a b o rd ,  il p assera  à l’Ecole annexe  un peu plus de tem ps  que  son 
collègue français .  L’o rgan isa t ion  de cette  école offre ceci de par t icu l ie r ,  
que tro is  des m aîtres  de l ’Ecole norm ale  y ense ignen t  continuel lem ent  : 
l’un d’eux  d i r ige  l’ensem ble ;  chacun  des a u t re s  prend u n e  division et s u r ­
veille un é lève-m aître ,  qui e s t  chargé  de la  division voisine.  C’e s t  à peu 
près  ce qui se  passe  en F r a n c e  da n s  q u e lq u e s  e n d r o i t s ,  où  les élèves 
e nse ign en t  dans  une école de la ville a u p rè s  d e s  in s t i tu t e u r s - a d jo in t s , 
sous  la d irec tion  générale  d ’un bon  in s t i tu te u r .  En o u t re ,  avant de qu i t te r  
le T ra in ing  Colleg e ,  chacun  des  é lèves -m a î t re s  passe au m oins hu i t  
jo u r s  dans  u n e  école p r im a i re  de l’en d ro i t  p our  y  e n se ig n e r  sous  la 
d irection de  l ’in s t i tu te u r .

Cette éducation professionnelle  a une sanction : à la fin du cours  
d ’é tudes  l 'é lève-m aître  do it  fa ire ,  devant l’in spec teu r ,  une  leçon choisie 
par  ce de rn ie r  e n tre  t ro is  qui on t  é té  de longue  main préparées .  Ainsi 
e n tendu ,  u n  tel examen est  n éc e ssa i re m e n t  t r è s  art i f ic ie l ;  le candidat 
récite  une leçon avec g es te s  a p p r o p r i é s ;  au ss i  l’in spec teu r  l’écoute- t- i l  
à peine,  se co n ten tan t  de l ire  les  p lans  q u ’il a sous  les yeux . C’e s t  dans  
son école que l’inspec teu r  ju g e r a  p lus  ta rd  le c a n d id a t ,  e t ,  s u r  un r a p ­
p o r t  favorable, lui fera  dé l iv re r ,  a u  b o u t  de deux  ans ,  un parchemin ou 
certificat définitif.

En somme, voilà un  m aître  b ien  d re ssé  : pendant  six ou  sep t  années,  il 
a eu l e lo is ir  de s ’ass im iler  les  différents p rocédés ,  e t  de s ’in i t ie r  à l’o r ­
gan isa t ion  matérie lle  d’une école. Mais e s t - c e  suffisant? Ce maître  a-t- i l  
l'e sp r i t  o u v e r t ,  sa it- i l  où il v a ?  A- t-il  des princ ipes ,  des  idées généra les  
qui lui pe rm e t t ro n t  de j u g e r  les peti ts  p ro céd és ,  de les modifier,  de les 
c o m b in e r?  A-t-il la tê te  b ien faite, s inon  bien p le ine?  C’e s t  ce q u ’il nous  
r es te  à exam iner  !

II

D’ab o rd ,  com m e il fau t  du  tem ps  po u r  le c r icke t  e t  le foo t-bal l ,  il n ’a 
travaillé que hu i t  h e u re s  pa r  jo u r .  De ces h u i t  h e u r e s ,  six o n t  été co n sa ­
crées aux  c lasses ,  de  so r te  q u ’il en a em ployé deux seu le m e n t  au  travail  
p e rson ne l .  Il e s t  v ra i  qu ’on  lui a p e r m i s ,  t ro i s  sem aines  ou un mois 
avant  l’examen, de  re p a s se r ,  ce qui n ’es t  pas fait p o u r  ré tab l ir  vé r i tab le ­
m e n t  l’équilibre .  En deux  h e u r e s ,  l ’é lève-maître  ne  peu t  faire g ra n d ’- 
c h o se ;  aussi  n ’é tu d ie - t - i l ,  en h i s t o i r e ,  en l i t t é ra tu re ,  en sc iences ,  que 
les c o u r ts  fragm ents  po r tés  au  p rog ram m e.  En 1887, ce p rog ram m e co m ­
prenai t  : la géographie  physique,  poli t ique et commercia le  de l’em pire  
b r i ta n n iq u e ;  l’h is to ire  d ’A n g le te r re  de 1 815 à 1870 ;  en l i t té ra tu re  : 

Hamlet, d e u x  chan ts  d u  Paradis Perdu, Sir Roger de Coverley, petit  
roman d ’Addison ; en géom étr ie ,  les  qu a t re  p rem ie rs  livres, etc.

Ces f rag m en ts ,  da n s  quel e sp r i t  doivent-ils ê t re  é tud iés?  On semble  
inv i te r  l’élève-maître à les a p p re n d re  pa r  cœ u r ,  comme l’in d iquen t  les



questions écrites suivantes, posées sur le Jules César de Shakespeare :
1. Que savez-vous de l'histoire personnelle de Shakespeare? Nommez 

quelques-unes — pas plus de dix —  de ses autres pièces, en les clas­
sant.

2. Racontez les incidents qui eurent lieu dans le verger de Brutus.
3. Décrivez les songes de Calpurnia.
4. Quelle part a Casca dans l’action ?
5. Par qui, et dans quelles circonstances sont prononcées les citations 

qui suivent (suivent plusieurs citations)?
6. Citez cinq ou six vers du texte.
7. Expliquez le sens exact des mots suivants (mots comme ennui, 

étonnant, dont le sens s’est modifié) et donnez-en, si vous pouvez, l’éty­
mologie.

8. Donnez le sens exact des passages (archaïques) suivants, et expli­
quez-en les particularités grammaticales.

N o ta . (Répondre aux questions 5, 7, 8 , et à deux quelconques des 
autres.)

L’esprit de l'instruction donnée en Angleterre est tout entier dans ces 
questions; elles confirment d’ailleurs les observations que fait tout Fran­
çais qui suit, pendant quelque temps, le cours d’une école normale 
anglaise.

D'abord, elles portent exclusivement sur le livre lu et commenté en 
classe. Ce livre contient une courte préface où se trouvent la vie de 
Shakespeare et une liste de ses pièces. Des contemporains du grand 
poète, de la littérature anglaise, en général, l'élève n’a rien étudié et ne 
sait rien.

Sait-il au moins ce que c’est qu’une pièce, qu’un caractère? Est-il 
capable de faire ou de comprendre une appréciation littéraire? S’il le 
sait, c’est qu’il est exceptionnellement doué et l’a appris lui-même. On 
ne lui en a pas parlé.

I l pourrait, sans doute, raconter la tragédie (questions 2, 3, 4); mais 
soyez sûrs qu’il préférera les questions de détail, les subtilités du voca­
bulaire ou de la grammaire, comme on l’y invite d'ailleurs (voir Nota). 
« Jamais personne ne choisit les questions générales, me disait un can­
didat; c’est trop hasardeux.» Il n’y a là rien d’étonnant ; pour toute prépa­
ration, on a expliqué les mots de la pièce, du premier au dernier. Je sais 
bien qu’avec Shakespeare, comme avec Montaigne, l’étude des mots doit 
tenir une large place. Ces questions minutieuses habituent d'ailleurs 
l’élève à l’observation précise des petits faits; mais doit-on s’en con­
tenter (1)?

Dans tout ce questionnaire, il n’y a, en somme, rien pour le jugement, 
ni pour le goût, pas d’idées. Les Anglais ne les aiment pas ; ils disent

(1) Les rem arq u es qui p récèdent ne s’app liq u en t abso lum en t qu ’aux écoles 
no rm ales ang laises. E n  E cosse, on se soucie beaucoup plus d ’éveille r le sens 
l i t té ra ir e ,  e t on y ré u ss it, com m e l’a ttes te  ce rta in  « M agazine » , où les élèves 
p u b lie n t leu rs  p e tites p roductions. D ans l’Ecole no rm ale  que je  fréquen ta is 
en A n g le te rre , le p rofesseur de li t té ra tu re  m odifia, su r  m on conseil, la na­
tu re  de ses q u estio n s , e t s’en trouva bien ; m ais il ne p u t le fa ire  qu’avec 
m esure , ca r il fa lla it p ré p a re r  les élèves à  l’E xam en.
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que ce sont des mots sonores et creux. Nous, une idée générale  nous 
s e r t  à g rouper les faits, à les envelopper;  les Anglais la mettent à côté 
des faits et su r  le même plan ; elle les encombre.

Est-i l é tonnant que des gens si en treprenants  et si fermes dans l’ac­
tion aient, en généra l ,  l’esprit timide e t  peu ouvert?  Tout en pratiquant 
envers les é trangers  une hospitalité qu’on ne saurai t  t rop  vanter,  ils 
professent envers les autres  p eu p le s , et particulièrement envers nous,  
un dédain qui rappelle celui de Napoléon envers les idéologues. (Voir la 
plupart  de leurs  journaux .)  Ce préjugé est  d ’une ténacité incroyable. Un 
Anglais moyen ne veut rien comprendre  et ne comprend rien à notre 
histoire  ni à  nos institutions, où se retrouve l’esprit  logique et simplifi­
cateur de la race. Sans doute, les idées son t  quelquefois dangereuses ;  
mais nous les préférons à ce positivisme à courte  vue. Qu’on prône les 
jeux angla is ;  qu’on essaye d ’en importer  quelques-uns, c’est  b ien ;  mais 
qu’on ne nous fasse pas admirer en bloc une éducation q u i ,  au point de 
vue intellectuel, n’aboutit  guère  qu ’au développement de la mémoire.

A. G u i l l a u m e .

LE VENDREDI-SAINT A FONTARABIE

Je viens, chers camarades,  de passer une après-midi complète hors 
frontière,  et j ’ai envie de vous n a r re r  sommairement ce que j ’ai vu chez 
nos voisins les Espagno ls ;  il s’agit d’une procession du vendredi-sa in t  
à Fuen te r rab ia ,  que nous écrivons à la française Fontarabie.  Cette cé­
rémonie ne manque pas d’originalité, e t,  bien que je n’aie pas au bou t  
des doigts la plume magique avec laquelle Théophile  Gautier  a si b r i l ­
lamment dépeint les scènes espagnoles,  j ’essaiera i  de vous communiquer 
quelques-unes de mes impressions toutes fraîches pendant que mes sou­
venirs sont encore . . .  tout chauds.  .

P renons ,  si  vous le voulez bien, le t ra in  d’Espagne à la gare de 
Bayonne, vers une heure  d e l’après-midi.  Il fait un temps splendide, 
c’est  la première belle journée  de prin tem ps;  grande affluence de voyageurs 
a tt irés  par la procession : il en monte à Biarritz de toutes  les nationa­
lités, à Bidart,  à Guéthary, encore à Sa in t-Jean  de Luz, e t  tou t  ce 
monde descend à Hendaye, su r  les bo rds  de la Bidassoa. Em barquons;  
la m er  est basse, l’estuaire  de la rivière est à sec par endroits,  e t  il nous 
faut louvoyer pour  g a g n e r  F o n ta rab ie ,  à quelques portées de fusil, en face 
de nous.  Nous arrivons,  enfin, su r  la terre  espagnole ,  à l’entrée  de la 
vieille cité.

Faisons connaissance avec elle.
C’est une petite ville de tro is  mille habitants , adossée à la montagne du 

Jaïsquivel; ses re m p a r ts ,  son château f o r t  en ruines,  et ses maisons, 
massées su r  une éminence, dominées par  l’église, et sa tou r  de pierre 
aux tons noircis,  forment un groupe d’un pittoresque rare .  De la porte 
principale, coup d’œil sp lendide :  en a r r i è r e ,  au fond, les eaux de la 
Bidassoa, puis les divers plans des montagnes du pays basque qui se d é ­



coupent su r  le ciel b le u ;  en avan t ,  la principale rue  de Fontarabie, 
étroite, m ontante,  à peu près d ro i te ,  bordée  de vieilles maisons hautes 
de trois et quatre  é tages : les ba lcons sont  en fer ouvragé, les façades 
portent ,  sculptés dans la p i e r r e , les écussons g igantesques des hidal­
gos,  et les toits  se jo ignent  presque  a u -d e s s u s  de la rue .  Au sommet, 
l 'église.

Elle est  pleine de monde quand nous y pénétrons.  Un p r ê t r e , en 
chaire,  parle et gesticule;  ses re g a rd s  sont constamment tournés vers le 
maître-autel en avant duquel on a d ressé  un calvaire ; la foule nous em­
pêche de d istinguer au tre  chose qu ’un grand  Christ en croix, mais nous 
devinons qu ’on nous fait a ss is te r  au drame du Golgotha. Le p rê tre  
s’anim e; il es t  question dans son sermon des p ieds,  des mains du  Sau­
veur percés par  les clous, des outrages dont on abreuve le supplicié de 
la divine agonie .. .  Tout est  consommé ! Et l’assistance émue voit opérer ,  
sous ses yeux, la Descente de Croix e t  la Mise au Tombeau. Avec d’infi­
nies précautions,  en effet, deux capucins détachent de l’infâme bois le 
corps de Jésus, et le couchent dans une grande  châsse vitrée qui sert  de 
sépulcre. La procession va commencer.  Je tons un coup d’œil rapide à la 
sacristie, où les enfants de chœ ur revêtent leurs soutanes e t  leu rs  aubes, 
où les p orteurs  de croix se  rangent ,  où se font, en un  mot,  les derniers  
p répara t i fs ;  so r tons  de l’église et prenons position pour ne rien p e rd re  
du spectacle.

Deux longues files d ’hommes et d’en fan ts ,  un g ros cierge à la main, 
flanquent le cortège dans toute sa longueur,  encadrant différents groupes 
qui se succèdent à intervalles mesurés.  C’est  d’abord  une douzaine de 
jeunes ga rçons ,  su r  un rang, vêtus d ’une longue robe violette, pieds 
nus, la tète couronnée d’épines,  les regards fixés en terre ,  la croix  de 
bois blanc su r  l’épaule : ils représentent  les s ta tions du Chemin de la 
Croix. Viennent après eux de faux capucins, portant su r  trois  b rancards 
les statues des saintes femmes : l’une doit  être  Marie de  Magdala,  la 
belle pécheresse repentante  ; l’autre, Marie Cléophas ou Salomé ; la der­
nière est  la mère  du Christ ,  le cœ u r  percé d’un glaive de douleur, qui,  
elle aussi,  l’âme angoissée, a vu de loin le crucifiement. Un autre  groupe 
est conduit  par l’archange Michel sous les t raits  d’un enfant,  casqué, 
cuirassé,  ayant au b ras  un bouclier,  à la main une épée, cotte et g u ê ­
tres  rouges,  m arquant  le pas de parade des soldats  espagnols . Ce groupe 
est une minuscule légion de peti ts angelots,  ailes déployées, portant les 
instruments du supplice : l’éponge et le roseau, le marteau e t  la lance. 
Puis apparaît  le corps du Christ ,  dans le sépulcre de ve rre ,  su r  les 
épaules de quatre  pénitents encapuchonnés , escorté par la cohorte des 
soldats  romains qui o n t  exécuté la sentence de m o r t ;  ils  marchent fière­
m ent,  le jarre t  tendu, le casque en tête et la hallebarde à la main. C’est 
ensuite  le c le rgé ;  la musique municipale jouant  une marche funèbre;  
l’armée : matelots du stationnaire garde-côte,  carabineros,  miquelets, une 
trentaine  d’hommes en tout,  mousqueton ou fusil sous le b ras .  Enfin, se 
presse  la foule des fem m es en vêtements de deuil,  le nez dans l e u r  missel. 
Toute  la paroisse  processionne.

Le cortège disparu au  tournant  de la r u e , peut-être  entendrez-vous 
chuchoter  dans votre entourage les mots : mascarade, comédie gro tesque,  
mise en scène ridicule. Ce sera le moment où vous vous in terrogerez



p o u r  savoir  ce que vou s  pensez  vous-même de la c é r é m o n ie , le m oment 
où vous recueillerez vos im p ress ion s .

E h !  ou i ,  g ro te sq u e s ,  d i re z -v o u s ,  les enfan ts  p ie ds -n us ,  l ’a rchange  
Michel, la s ta tue  de  la Magdaléenne en ex tase ,  g r o te sq u e s  su r to u t  les 
pseud o - lég io nn a ire s  d o n t  la ha l lebarde

N ’e st  pas ro m a in e , hélas! n i le  casq ue rom ain ,

et  qui a c com p agn en t  t r iom phalem en t leu r  v ictime comme s ’ils venaient 
de fa ire  une b o n n e  ac t ion .  Comique d onc ,  ce défilé, p o u r  vous ,  qui avez 
été  c hoqués  p a r  l’é t ra ng e té  des  cos tum es  e t  de s  s i tua t ions ,  p o u r  bien 
d ’a u t re s  c u r ieux  encore ,  s cep t iqu es  qui devant de pare ils  spectacles o n t  
le so u r i r e  aux  lèv res  et le chapeau  s u r  la  tê te .  Mais, trêve  de ra il ler ies ,  
la p rocess ion  n ’était pas faite p o u r  vous,  du m om e n t  que vous  l’analysez 
de la so r te  et la ju ge z  r id icule.  Elle e s t  naïve,  e t  à l’in ten tion  des na ïfs ;  
e t  j ’en ten ds  pa r  là les gens  à l' âme simple qui n ’ont  cu re  d ’une bizarre r ie  
du  cos tum e  ou  d ’un a n a c h ro n ism e  e t  qu i  accouren t  pa rce  que  leu r  im a­
g ina t ion  est f rappée,  leu rs  sen t im en ts  rem ués,  e t leu r  foi sa tisfa ite .  Au 
m oyen  âge, devan t  nos  p è res ,  se jo u a i t  au ss i  le d ram e de la Passion, 
avec quel succès ! les  ch ro n iqu es  le d isen t ,  et c’e s t  un re s te  de ces cou­
tum es ,  d ispa rues  de  F ran ce ,  que  n o u s  r e t ro u v o n s  dans  la ca tholique 
E sp a g n e .  La rep ré sen ta t io n  rid icu le!  dans  le détail,  p eu t -ê t r e ,  mais dans 
l’ensem ble ,  oh !  q u e  non  pas!  J ’estime, a u  c o n t ra i re ,  q u ’il s ’en d égage  une 
véri tab le  poésie ,  com m e de  nos R og a t ions  le long  des sen t ie rs  f leuris et 
de  nos  p ro c e ss io n s  de la Fê te -D ieu  à tra v e rs  les ru es  d’un  village. Vous 
ne  suivez pas le défilé en ferven t ,  vous  ne le contemplez pas  en poète , 
soit,  mais sachez au moins le r e g a rd e r  en ar t is te ,  e t vous ne pourrez  
m an q u e r  d ’avo u e r  q ue ,  si la rep ré se n ta t io n  e s t  m esqu ine ,  le dé c o r  en est 
rée l lem ent  g rand iose .

Quel délicieux coin de te r r e ,  en effet, que ce t te  vallée, française  d ’un 
cô té ,  espagno le  de l’a u t r e  ! Si vou s voulez en g o û te r  pleinement le charme, 
r e n t r o n s  à H endaye  comme nou s  en  som m es pa r t is ,  en b a rq u e .  C’est  le 
so ir ,  cette  fo is ;  le soleil, p ré p a ra n t  son  li t  d e r r iè re  le J a ï s q u ivel, éclaire 
de ses reflets les m on ta g ne s  e nv iron nan tes ,  au milieu desquelles  se d resse  
la Haya, que nous  appe lons  en F rance les  T ro is -C o u ro n n e s ,  à cause  des 
t ro is  m amelons de  son so m m et;  la m er  a m onté  e t ,  les bancs  de sable 
c ou ver ts ,  l’es tua i re  e s t  d e v e n u  com m e un g ra n d  lac b o rd é  de villages : 
Hendaye, Béhobie,  I run ,  F o n ta ra b ie ,  d re s se n t  s u r  ses  rives le u rs  b lanches  
m aisons  ; la ba rque  glisse le n te m en t  s u r  l’eau a u x  tons  i r isés  et c h a n ­
g ean ts ,  e t  à m esu re  q u ’elle approche  de la t e r r e  française,  les  cou leurs  du 
paysage  se foncent in sens ib lem ent ,  la m on tagne  passe  du g r is  au  bleu, 
du b leu  au  violet  so m bre ,  e n  a t tendan t  que  la nu i t  je t te  s u r  le tou t  son 
la rg e  m an teau ,  moins n o i r  que  la cheve lure  d e s  filles du  pays ,  e t s u r  la 
f range  duquel  b r i l le ra  b ien tô t ,  comm e un  ru b is  g iga n te squ e ,  le feu roug e  
de la pointe  du F igu ie r .

L ’esqu isse  rap ide  e t  s ans  p ré te n t io n  que je  v iens de t r a c e r  ne vous 
d o n n e ra  q u ’une bien faible idée d ’un tableau q u ’il f a u t  voir  dans  son cadre ,  
mais  je se ra is  h e u re u x ,  m es  chers  amis,  de  vous  avoir sug gé ré  l ’envie 
de venir  p asse r  que lques  j o u r s  de vacances  au  fond d u  golfe de G ascogne, 
au pied des  Pyrénées .  Le voyage en vaut la peine, e t je  vous a t tends .

E t ie n n e  G o u g è r e .



LE P R IN C E  ET LE MOINE
(LEGENDE BASQUE)

Le roi P ie rre  le Cruel vis i ta i t  un jo u r  un couvent de Sa ra g o sse .  
L ’abbé qui lui en faisait les h o n n e u rs  était  g ro s  e t  bien por tan t .  T o u t  en 
adm iran t  les r ichesses  du c lo î t re  le roi ne pouvait s ’em pêcher  de j e t e r  un 
rega rd  d ’envie s u r  la puissante c h a rp en te  de l 'abbé .

— Comment se fait-il, mon rév é ren d ,  lui dit-il , que vous, homme de 
pénitence,  ayez une si r iche  san té ,  tand is  que moi, qui s u i s  so igné  à mes 
souha its ,  je  re s te  m aig re  et débile comme vous voyez?

—  S ire ,  répond it  l’abbé, c’est  que rien ne t rouble  mon appéti t  ; ni l 'a m ­
bition, ni la c ra in te ,  ni la ja lousie .  E t  il e s t  dit q u ’à ceux qui ne d e m a n ­
den t  po in t  les b iens  de ce monde, ces biens sont  donnés  par  su rc ro î t .

—  Oui, et il est  d i t  aussi  q u ’en un corps bien portant se loge  un esprit  
en bon éta t .  J ’en veux faire su r  vous l ’expérience . Je  vais vous pose r  
tro is  q u e s t io n s ;  j e  vous accorde  un an po u r  y répondre ,  mais si, l’année 
écoulée ,  vous n ’avez pas t rouvé la r épo nse ,  auss i  vrai que  l’on m'appelle 
le Ju s t ic ie r  je  vous m e t t ra i  en un en d ro i t  où vous ne mangerez  que d u  
pain et ne b o irez  que d e  l’eau ju s q u ’à vo tre  m ort .

P re m iè re m e n t ,  combien  m et t ra i t  de  temps un hom m e m onté  su r  le 
meil leur  de mes chevaux p o u r  fair e le to u r  de la t e r r e ?  —  Secondement,  
combien je  vaux au ju s te ,  moi, le Roi?  — Tro is ièm em ent ,  quelle se ra  ma 
pensée  dans  un an ,  pensée  d o n t  vous  devrez me d é m o n t re r  la fau sse té ?

L à-dessus  P ie r re  le Cruel part i t ,  laissant l’abbé  dan s  un cruel e m b arras .  
Le religieux s ’en alla de tous cô tés  rum ina n t  les t ro is  quest ions  du roi,  
to u te s  rid icules ,  et s a n s  solution poss ib le . Il en m aigrissa it  à vue d ’œ il , il 
en perdai t  le sommeil ; sa belle s a n t é dispara issa i t .  Deux mois ne  s ’étaient 
pas enc o re  écoulés q u ’il n’était  déjà plus que  l 'om bre  de lu i-m êm e.

Le f rè re  porcher ,  qui l 'a imait  beaucoup ,  s ’e n ha rd i t  un j o u r  à lui dem an­
d e r  ce qui le tenait  t a n t  en souc i ,  et a pp r i t  les q ues t io ns  ainsi que  les 
m enaces  du roi.  Il en r i t  de to u t  son cœ u r .  « Quoi, d i t - i l ,  voilà ce qui 
t ro u b le  vo tre  Révérence  e t  lui fait pe rd re  l’a pp é t i t  et le so m m eil? . . .  Ce 
sont  là des  dev inettes  don t  se m oquera i t  le m oins  fû té de nos en fan ts  de 
chœ ur .  R a ssu rez -vo us  donc. Quand le m om ent sera venu, vous me p r ê ­
te rez  votre  cro ix  et vo tre  a n n e a u , et j ’irai ,  à vo tre  place, r é po nd re  au  roi.  »

Le roi ar r iva  le j o u r  fixé. Il fut bien s u r p r i s  d ’ê t re  reçu  par  un vieil­
lard  m a ig re ,  c o u rb é ,  pâle ,  bien différent du joy eu x  moine qui avait excité 
son envie, et il lui dit  :

—  Pè re  abbé ,  j ’ai réussi ,  je  cro is ,  à d o n n e r  à votre  e s p r i t  assez  d ’occu­
pation p o u r  que  vous  ayez négligé  votre  san té .  En véri té  j e  ne vo us  
r econ na is  p lu s .

—  A h!  sire ,  j ’ai bien peiné et t rav a i l lé à r é so u d re  ces  t ro is  ques t ions .
—  Mais au moins ,  père  abbé ,  en ê tes-vous  venu à b o u t?
—  J ’e sp è re  que  Sa Majesté t rouvera  mes rép on ses  con g ru e n te s .
— C’e s t ,  dit  le ro i ,  ce que  n o u s  a llons  voir .  Répondez d ’abord  à la 

p rem ière  quest ion .
—  S ire ,  si un écuyer  m onté  su r  le meilleur de vos chevaux veut bien se



jucher sur  le soleil,il  lui faudra v ing t-qua tre  heures,  n i  p lu s  ni moins, pour 
faire le tou r  de la terre .  E t il n’au ra  pas besoin de courir  pour cela.

—  Passe  pour la première réponse, voyons l’au tre.
—  Sire, notre  Sauveur, qui est le roi des ro is, fut vendu par Judas

trente  pièces d 'a rg en t ;  Votre Majesté ne pense-t-elle  pas qu’il suffirait  de 
vingt-neuf pièces et demie pour payer ce qu'elle v a u t?

— Je  ne serais  pas chrétien si je n ’admetta is  pas la réponse. — Mais 
la trois ième question, c’est  là que je vous a ttends.  Quelle est  ma pensée 
actuelle qui est  une pensée e r ro n ée?

—  Votre pensée actuelle, Sire, est  que vous parlez à l’abbé du couvent. 
Cette pensée est  erronée : je ne ne suis qu’un humble porcher.

— Bien trouvé, même pour  un ga rdeur  de pourceaux. Aussi bien il y a 
plus d’un porte-mitre  don t  la place serait mieux en bas du chœur.

Et que d iriez-vous, mon Révérend, si je  vous tirais d ’où vous êtes
pour vous élever en dignité et vous enr ich ir?

— Je  refuserais tou t  net,  Sire. Je  suis entendu en mon aff a i r e ,e t vous 
seriez ravi de  voir comme mes bê tes  sont en bon point,  et nos jambons 
fumés, délicats. Il n ’est  pas sûr  que je  puisse me t ire r  aussi bien d’une 
besogne plus relevée. Je dis relevée pour  parler  comme le monde. Celui 
qui pèse  et mesure,  à la fin, les ro is  e t  les porchers  es t  le vrai justic ier .  
Mais donnez-moi votre parol e, Sire ,  que vous laisserez tranquille  notre 
abbé.

Et P ierre  le Cruel accorda au moine ce qu ’il lui demandait.

A m é d é e  D e l s e r i è s .

AVIS

On rappelle aux anciens élèves de Saint-Cloud qu ’il ex is te ,  depuis 
t rois ans,  une Association de m em bres de l’enseignement,  qui a pris le 
nom significatif d’Orphelinat de l’enseignement p r im aire ;  —  que cette 
Association, qui a pour p résiden t  M. Mézières, député, membre de l’Ins­
titut,  e t qui compte parmi ses v ice-présidents le d irecteur de l’Ecole de 
Saint-Cloud, a pour but de secourir  et,  au  besoin, de recueill ir et d’élever 
les orphelins que lui lègue la mort de s es m em bres participants ; —  qu’à 
l’heure actuelle, e t après t rois années d ’exis tence seulement, elle compte 
27000 adhérents ,  plus qu’aucune autre  société du  même g e n re ,  et a 
assisté et assiste 338 orphelins qui sont ses pupilles (r ien  qu'en 1888, 
75 sociétaires lui en ont laissé 165, et parmi ces 75 sociétaires décédés, 
31 sont  morts en tre  25 et 35 an s! ) ;  et qu ’ayant fait tout  ce bien, elle a 
pu m ettre  en réserve un capital de 109000 francs. On leur rappelle, en 
outre,  parce qu ’ils semblent l’ignorer ,  qu’aux termes des sta tu ts ,  les 
fonctionnaires des écoles normales et de l ’inspection peuvent faire partie 
de cette Association comme membres participants ,  et qu ’il y aurait,  de 
leur part,  à la fois égoïsme et imprudence à  re s te r  plus longtemps en 
dehors d ’une société qui impose à ses membres une charge aussi peu 
lourde (3 francs par  an).

Pour  tous les au tres  renseignements s’ad re sse r ,  soit au président du 
comité local (il en exis te  un dans chaque circonscription d ’inspection



prim aire), so it au secré ta ire  général de l’Œ u v re , 16, rue de T ournon , 
so it au d irec teu r de l’Ecole de Saint-C loud, qui aura  une vraie jo ie  d ’em ­
b rig ad er à sa suite tous ses anciens élèves e t leu rs  collègues.

E. J.

CHRONI QUE (Janvier-Juillet 1889)

C ongé. — M. M eilh eu ra t, so u s-d irec teur à l'Ecole de Sain t-C loud, a 
été  mis, su r  sa dem ande, en congé ju sq u ’à la fin de l’année scolaire.

C han gem en ts :

MM. B i z o u a r d , p ro fesseu r à  l’Ecole norm ale d e  D ouai, surveillant géné­
ral à l’Ecole de Saint-C loud.

B r é m o n d , pro fesseu r à l ’Ecole norm ale de V ersailles, in sp ecteu r 
prim aire à Baume-les-Dames.

D a v i n , pro fesseur à l’Ecole norm ale d ’Aix, inspecteur prim aire à 
Aubenas (A rdèche).

B o u v i e r , p ro fesseu r à l ’Ecole norm ale de C ahors, p ro fesseu r à 
l’Ecole norm ale de D igne.

B r i d e l a n c e , élève à l’Ecole d’agricu ltu re  de G rignon, p ro fesseu r 
à  l’Ecole norm ale de Douai.

G e g o u x , p ro fesseu r à l’Ecole norm ale de Toulouse, p ro fesseu r à 
l’Ecole norm ale de C ahors.

L a u g i e r , pro fesseur à  l’Ecole norm ale  de Bonneville, p ro fesseu r à 
l’Ecole norm ale d ’Aix.

S a u z in  (P. Ch.), p ro fesseu r à l’Ecole norm ale de G renoble, p ro ­
fesseur à l’Ecole norm ale de V ersailles.

D o u c h e z , économ e à  l’Ecole norm ale d ’Arras, économ e à  l’Ecole 
nationale professionnelle de V ierzon.

D o r é , économ e à l’Ecole norm ale de B onneville, d irec teu r de 
l’Ecole supérieure  de Cheylard (Ardèche).

D istinctions honorifiques. —  O nt été nom m és Officiers d ’Académie :

MM. D e l i g n o n , in sp ec teu r p rim aire  à M arvejols.
B i d a u l t , p ro fesseu r à  l ’Ecole norm ale de Beauvais.

P rom otion s. —  O nt é té  prom us de la 3e à la 2e classe :

MM. Adam, p ro fesseu r d’Ecole norm ale.
G e g o u x , —  —

E x a m en s. — M. B ouvier, stagiaire au Muséum et chef des travaux 
pratiques à  l’Ecole des h au tes  é tudes, ap rès  avoir été  reçu Pharm acien 
de 1ere classe, v ien t d ’ê tre  reçu  au concours d ’agrégation  de Pharm acie, 
e t attaché en qualité  d’agrégé à l’Ecole de Pharm acie de Paris.



O nt é té  reçu s  à  l’exam en  de l 'In spec tion  p rim a ire  :

MM. C h a u x ,  p ro fe sse u r  à  l’E cole norm ale  d ’O rléans.
G i r o d , —  de C o n stan tin e .

M a s s e r o n , d ire c te u r  d e  l’Ecole p rim a ire  su p é rie u re  d 'E xcideu il 
(D ordogne).

S im o n n o t , p ro fe sse u r  à  l’Ecole norm ale d e  N ancy.

O nt é té  reçu s  à l’exam en du  travail m anuel les élèves de  S ain t-C loud  
d o n t les nom s su iv en t :

MM. Bazin, B o itia t, B ru n e t, D eleuze, H an d u ro y , M owe, N ique, P illo t, 
R em ion , R uche.

O nt é té  re ç u s  à l’exam en d u  ce rtilica t d ’a p titu d e , p o u r l’ense ignem ent 
de l’allem and :

MM. C hop in , L elong , P o ire l, S auvageo t.
P o u r  l’en se ig n em e n t de  l’an g la is , M. P ro ix .
Mariages. — N ous p o r to n s  à la connaissance  de nos cam arades le 

m ariage de :
MM. F r i x o n , p ro fe sse u r  à l’Ecole norm ale  de D ouai.

G u il l a u m e , p ro fe sse u r à  l’Ecole no rm ale  de V ersa illes .
M a t h i e u  (L ouis), p ro fe sse u r  à l’Ecole no rm ale  de V ersa illes ,
P é r é , p ro fe sse u r  à l’Ecole n o rm ale  d ’Auch.
P r i n , p ro fe sse u r  à l ’Ecole norm ale  de  M elun .




